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A MONSIEUR HENNIN. 



Monsieur et ancien ami , 

Tai reçu une lettre fort honnête de 
M. Dufresne, en date du lundi gras. Il me 
mandait qu^il n^avait point perdu de vue 
ma pension de la marine, et que sans des 
circonstances particulières qui Favaient re- 
tardée , j^en jouirais maintenant , du moins 
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2 ' CORRESPONDANCE 

autant qu^il était en lui ; qu^il espérait que 
le mois de février ne se passerait pas sans 
de bonnes nouvelles à ce sujet. 

Plus sensible à llionnèteté de cette lettre 
quVux espérances qu^elle me donnait, j^ai 
fait une réponse convenable 9 et je Fai portée 
moirmème le lendemain mardi après midi , 
dans Pintention de saluer M. Dufresne qui 
n^était pas chez lui. 

Je présume que la circonstance qui a re- 
tardé Teffet des bons offices de M. Dufresne 
est la banqueroute de M. de Saint-James. 
Quoi qu'il en soit , je n'entends plus parler 
de rien. Je vous prie de ne pas perdre cette 
affaire de vue , puisque c'est vous qui l'avez 
acheminée au point où elle est. Renvoyez- 
moi aussi les vers que M. Thérèze a faits sur 
mon ouvrage , car je n'en ai point de copie , 
et je les trouve fort bien faits , quoique je ne 
mérite pas les éloges qui m'y sont donnés; 
mais je leur trouve le mérite rare de renfer- 
mer un aperçu de tout mon ouvrage. 

Vous laissez donc passer le printemps 
sans m'envoyer des fleurs ? Quand vous ne 
mettriez dans une lettre qu'un peu de graines 
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de pled-d^alouette que je n^ai pas , le beau 
bleu de cette fleur me rappellerait cebii. des 
yeux de madame Hennin* 

Je sais que vous avez beaucoup d'occupa- 
tions , tant par la mort de M. le comte de 
Vergennes que par la chargé importante que 
vous remplissez dans rassemblée des nota-* 
blés ; mais aussi vous devez avoir beaucoup 
de personnes dont vous faites mouvoir les 
plumes. ^ 

Tài regretté M. le comte de Vergennes qui 
aurait pu , ce me semble , faire les choses un 
peu mieux à mon égard ; mais je n'ai consi- 
déré à sa mort que le ministre sage et labo- 
rieux ; j's^i été étonné du grand nombre d'*en- 
nemis de sa mémoire qui se sont alors dé- 
clarés. ^ 

Vous remplissez , à mon gré , une fonction 
qui ne doit vous faire que des aiiiis. Dieu' bé- 
nisse le prince qui s'occupe de son peuple, 
et tous ceux qu'il a appelés à cette bÔnne 
œuvre : ' 

Salus populi suprema lex esto. 

Agréez les témoignages de l'ancienne amitié 

1* 
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et de la respectueuse considération, avec les- 
quels je suis pour la vie , 

Monsieur et ancien ami , 

Votre, etc. 

De Saint-Pierre. 

Parb, ce 4 mars 1787. 

M. Robe me mande que F Académie des 
Sciences a chargé un de ses membres d,e ré- 
pondre à mes Etudes de la Nature. Si elle a 
gardé ^ dit-il^ le silence jusqu^ici^ c^est qu^elle 
nV rien à répondre à Terreur de ses astro- 
nomes que j^ai miseauplus grand jour. M. Robe 
à. ce sujet se livre à sa gaieté naturelle et se 
propose de lever un drapeau pour ma défense. 
Ainsi voilà des partisans prêts à se déclarer. 
Il est bien certain que mon ouvrage s'^en fait 
un grand nombre en Angleterre , à ce qu^as- 
sure un médecin anglais appelé M. Lée. 

Donnez-moi, je vous prie, des nouvelles de 
votfe santé. La mienne est passable, à un 
rhumatisme près sur le bras gauche , mais je 
trouve que le mal extérieur n'est rien auprès 
du mal intérieur. Je n'ai plus tant de sensibi- 
lité dans les nerfs depuis que le mal se porte 
au dehors. 
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A MONSIEUR HENNIN. 



Monsieur et ancien ami, 

Je reçois une lettre de M. Dufresne qui 
m^annonce que le ministre de la marine a 
refusé absolument de m^accorder la grâce qu^il 
sollicitait. J^ai remercié M. Dufresne des mar- 
ques particulières d^intérèt dont il adoucissait 
] a dureté de ce refus non motivé, et de m^a«- 
voir délivré d^ope fausse espérance. Voui savez 
avec quefie répugnance je m^ étais prêté, 
et que ce n^était que pfir condescendance 
pour vouSf bien persuadé que ma. conduite, 
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mes services et mes études étaient bien plus 
propres à me faire des ennemis parmi les 
membres de ce corps despotique , qu'à m^ob- 
tenir des récompenses. . 

Je n^aî point fait de démarches auprès du 
nouveau ministre des aflPaîres étr^^ngères, et 
j'ignore si ma petite gratification de 5oo livres 
subsiste toujours. Si pn me Fôte je suis résigné 
à la perte ainsi qu'aux autres bienfaits du Roi 
qui n'ont point la sanction d'un brevet. J'en 
jouis conditionnellement, bien résolu désor- 
mais à ne pas perdre le peu de santé qui me 
reste, à courir après des illusions dont la 
poursuite vaine et inquiète a été la première 
origine de mes miaux de nerfs. 

La Providence me dédommage d'un autre 
c6té.'Le succès de mon ouvrage redouble, 
et je stiis au moment , soit dit entre nous , 
d'èû commencer une troisième édition. Je 
c»>ifipte^ y ajouter des supplémefts , quoique je 
nW aie pas les fonds. Ma tnaisaiï et son ameu- 
blemênbt m'ont épuisé. De plus ma dépense 
annuelle avec celle dé ma dmnestique est au 
mtmi$ triplée. Je ne m'inquièteplus^e l'avenir, 
qnoiiqué je h'aie dé revôiïTi as^ré qiie4o livres 
de réMés produites pîar une action de i^ooo liv. 
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placée sur Pemprunt de 3o millions de la Ville. 
N^entends-jepas bien les affaires? 

Quoiqiie vous soyez dans le tourbillon des 
affaires générales , vous me devez au moins 
des nouvelles de votre santé et de celle de 
madame Hennin , qui mVvait promis des 
fleurs. Vous devez aussi me renvoyer les 
vers que M. Thérèze a faits sur mes Études. 
Je ne vous les redemande pas par vanité y 
mais afin de conserver ce témoignage gratuit 
d^amitié de la part d^un inconnu qui fait très^ 
bien les vers. 

En voici un autre qui vient d'être publié en 
prose de la part d'une dame qui m'a obligé 
essentiellement et sans me connaître. C'est 
madame la marquise de Sillery , qui vient de 
lever un étendard contre les philosophes , et 
qui m'a donné une compagnie dans son régi- 
ment , je veux dire qui a fait un chapitre ex- 
près pour parler de mon ouvrage dans celui 
qu'elle vient de publier, intitulé : La Religiorty 
hase du bonheur. Vous pouvez bien croire que 
j'ai été fort surpris des éloges qu'elle m'y 
donne , auxquels je ne m'attendais pas plus 
qu'à la pension de 800 livres qu'elle a engagé 
M. le duc d'Orléans à me donner. Cependant 
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je n^ai à ce sujet qu^une simple lettre de son 
chancelier, sans brevet. Songez que vous 
me devez de vos nouvelles , et quoique placé 
sur le haut d^une montagne entourée dV 
rages , ne dédaignez pas de jeter de temps 
en temps lès yeux dans la yallée où vous avez 
toujours un ancien ami. 

Je suis avec une respectueuse considé- 
ration , 

Monsieur et ancien ami , 

Votre, etc. 

Db Saint-Pibrre. 

Paris, ce 35 mars 1787. 
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A MONSIEUR HENNIN. 



Paris , ce 9 juin 1787. 



Monsieur et ancien ami, 

Je pense que je recevrai de vos nouvelles 
maintenant que vous êtes débarrassé de votre 
Assemblée des notables. J^ai aussi divers em- 
plois qui m^ont empêché , sinon de vous écrire, 
au moins de vous aller voir comme c^était 
mon intention. Je suis jardinier et éditeur 
d^une troisième édition , soit dit entre nous , 
pour ne pas empêcher la deuxième de s'écou- 
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1er. Ces occupations , jointes à celles de mon 
secrétaiFe , d^auteur, de commissionnaire , de 
décorateur de ma maison y ne me laissent pas 
un moment à disposer de moi. Joignez^y une 
santé toujours incertaine , mais qui cependant 
se raffermit , et pour dire la vérité un grand 
penchant pour la philosophie de Fénélon , le 
quiétisme, vous aurez une idée des liens et des 
poids qui me retiennent où je suis. 

Il j aurait bien un moyen de satisfaire le 
désir que j'ai de vous voir : ce-^serait de vous 
attirer chez moi , vous qui êtes transporté où 
vous voulez avec les jambes dVutrui; ce serait 
de vous engager , lorsque vous viendrez voir 
le superbe Jardin du Roi, à accepter un mau- 
vais dîner chez moi ; maïs pour le présent je 
puis vous protester que je ne puis me donner 
cette satisfaction, vu Tétat de ma cuisine et 
Pincapâcité de ma cuisinière dans un quartier 
perdu. D'ailleurs, tant que je ne vivrai que 
de morceaux de pain bénit , je ne peux songer 
à fonder ma table. Je viens de recevoir une 
gratification de la marine de 4oo livres à titre 
de' secours , et j'en ai remercié par écrit 
M. Dufresne, car j'ai tenté inutilement deux 
fois de le voir à Paris. Je me doutais bien que 
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c^était une suite de ses sollicita tion*s ,,au sujet 
d'une pension. Il m'a répondu fort obligeam- 
ment qu'il ne tiendrait pas à lui que le mi- 
nistre ne m'accordât ce^tte même gratification 
l'année prochaine. Je vous en remercie comme 
étant le premier mobile de ce bon mouvement. 
Mais considérez que tou3 les bienfais du Roi 
dont je jouis sont de cette nature, et qu'il 
n'en est aucun sur lequel je puisse compter 
pour l'année prochaîne ; j'en excepte cepen- 
dant les 5oo livres que vous m'avez fait avoir 
sur les affaires étrangères , qui ont un peu 
plus de solidité, à ce que j'espère. En attendant 
on a quadruplé ma capitation , parce que je 
me suis avisé de faire blanchir mon ermitage 
et de mettre aux fenêtres quelques jalou- 
sies. J'en ai éfcrit à M. le prévôt des marchands 
qui m'a répondu obligeamment , mais sans 
rien décider. Si vous le connaissez, je vous 
prie de lui en dire deux mots. J'ai aussi écrit 
à M. le contrôleur-général , qui m'a fait la 
réponse la plus honnête , suivant son carac- 
tère particulier. 

Je crains d'abuser de vos occupations ; don- 
nez-moi seulement des nouvelles de votre santé 
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et de madame , et agréez le^ assurances d^at- 
tachement et de la considération respectueuse 
avec lesquelles je suis , 

Monsieur et ancien ami , 

Votre, etc. » 

De Saint-Pierre. 
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Monsieur et ancien ami , 

Je ne croîs pas que FAssemblée des notables 
vous ait donné plus d^occupation que les 
feuilles de ma troisième édition, à moi. Enfin 
je commence à respirer et je désirerais prendre 
un jour qui tous soit commode pour tous 
aller voir à Versailles. Faites-moi donc Pami- 
tié de m^en indiquer un ou plusieurs, afin 
que je puisse choisir aussi. 

Je désirerais , s^il était possible , que ce fût 
un jour où je pusse voir et remercier les per*- 
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sonnes qui m'ont rendu quelques services , 
tels que M. Dufresne. 

Je compte ^tre libre vers la fin de la se- 
maine ) non pas que mon édition soit fijiie , 
il s'en faut beaucoup ; mais mon premier vo- 
lume étant achevé, et le second au moment 
de Pètre, j'ai chaque jour la moitié moîïis 
d'épreuves à corriger. 

Ma santé va mieux, mais ma fortune em- 
pire. J'ai bien prévu que les bienfaits du Roi 
n'auraient pas de solidité. Je perds cette année 
1^9600 livres , c'est-à-dire à peu près ce que 
j'avais de meilleur : 1 ,000 livres sur les grâces 
accordées aux gens de lettres 9 qui devaient 
cette année m'ètre données en pension; 1 ,000 1. 
dont je jouissais depuis quatorze ans comme 
secours; 4<>o livres que j'avais fait obtenir 
à ma sœur, et 200 livres qui m'ont été re- 
tranchées de la gratification sur le Mercure * . 

N'ai-je donc pas bien mérité de ma patrie , 
et n'est-il pas temps que j'aie part aux grâces 
du prince d'une manière solide et honorable? 
Les contrefaçons m'ont enlevé la meilleure 

* Bernardin de Saint-Pierre avait joui à peu près un an 
de la plupart de ces gratifications. ' 
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partie )du bénéfice de mon livre ^sans^, que 
jVe pu en avoir justice que bien faiblement. 
On a saisi à Nancy quelques exemplaires de 
ces contrefaçons*, et M. de , Lamoignop en a 
ordonné la confiscation à mon. profit, mais 
précédemment on en avait saisi upe balle en- 
tière à Marseille , et elle y a été vendue au 
profit de la chambre syndicale de cette ville , 
c'est-à-dire au profit des contrefacteurs , in- 
justice, qui nV peut-être pas d'exemple. 

Tout doit-il être parmi nous le prix de lUn- 
irigue ? J'ai dirigé mes veilles , mes voy âges , 
mes- services au bien de ma patrie, et paryenu 
à ui^ âgeoùcj'ai besoin de repos , je n'ai i:ien 
d^assuré pour vivre. Le peu que j'ai. est in- 
certain et exposé à la mauvaise volonté de 
ceux dont j'ai attaqué les systèmes,, et qui 
assiègent toutes les avenues qui mènent à la 
fortune. 

Je * viens de recevoir une lettre , d'un nou- 
veau supérieur de l'Ile -Bouchard, qui me 
mande que la tête de mon malheureux frère 
est plus exaltée que jamais , et qu'il est prêt 
à se décharger de sa garde , si je ne lui ob- 
tiens pas> un ordre du ministre pour le res- 
s.errer\plus étroitement. Je viens de faire 
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passer cette lettre à M. le baron de Breteuil y 
en le iiriant de concilier à cet éffard k justice 
etrhomanité. 

Je le prie aussi de mettre plus de stabi^ 
lité dans le sort de mon frère, qui semblé 
être aujourdliui à la discrétion d\in ^r*- 
dîen qui ne demande qu'à s'en décharg^er.* 
Ce religieux me demande de plus que je le 
fasse payer de la pension de' mon frère sur le 
trésor royal. Tout cela est bien incertain , 
comme vous le voyez. Si vous avez occasion 
d'en parler à M. le baron de Breteuil ou à 
M. Robinet , je vous prie de m'appuyer de 
votre amitié , car vous pouvez juger quel serait 
le sort de cet infortuné capable des entre- 
prises les plus téméraires, soit publiques, soit 
privées, si on lui rendait la liberté , ou s'il 
venait à me perdre , ou que JM. le baron de 
Breteuil quittât cette partie de son départe- 
ment. D'un autre côté, on ne peut sévir envers 
un malheureux qui n'a pas l'usage de sa rai- 
son. Je mande à M. le baron de Breteuil que 
sans doute il saura bien contenir une tête 
exaltée dans un couvent de province , lui 
qui a maintenu Tordre dans une ville émue 
par les intérêts les plus vifs au milieu des ar- 
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deurs de la saison la plus propre à faire fer- 
menter les esprits. 

Je suis en attendant de vos nouvelles , avec 
une respectueuse considération , 

Monsieur et ancien ami, 

Votre, etc. 

De Saint-Pierre. 

A Paris, ce i" octobre 1787. 

Rue de la Reiile-^Blanclie , près la barrière du Jardin 
du Roi. 
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A MONSIEUR HENNIN. 



Paris, ce a janvier 1788. 



Monsieur et ancien âmi , 

Je vous croîs fâché contre moi. Il y a deux 
mois je vous écrivis pour prendre votre jour 
pour vous aller voir, et vous ne mVvez pas ré- 
pondu. Je nuirai point à Versailles au com- 
mencement de Tannée, où il n^y a peut-être 
personne qui pense à moi, mais j^irai, s^il plaît 
à Dieu, quand mon quatrième volume sera 
imprimé, vous en porter un pour me rappeler 



DE BERNARDIN DE 8AINT-PIERRE. IQ 

à votre souvenir. Je snîs surchargé d'écritu- 
res ; j'écris à M. Lambert et à deux personnes 
de ses bureaux pour réclamer ma portion des 
grâces du Roi , qui n'est plus maintenant à la 
disposition de M. Mesnard. J'écris aussi à 
M. Dufresne qui m'a rendu service l'année 
passée à votre sollicitation. Je lui dois au moins 
une marque d'attention. 

La fin de ma deuxième édition ne se vend 
plus , il en reste plus de 60 exemplaires ; le bruit 
de ma troisième édition s'est répandu de tous 
côtés. Il est cependant bien certain qu'elle ne 
contient exactement que la précédente, n'ayant 
mis d'addition que dans mon quatrième vo- 
lume. Cest là que vous verrez de nouvelles 
preuves de l'allongement des pôles et un en- 
semble avec ma Théorie des marées qui vous 
frappera ; le reste est moral. Je ne vous en dirai 
pas davantage, car la même faiblesse de vue qui 
vous empêche de répondre à mes lettres , ne vous 
permet peut-être pas de les lire. Pour moi , mon 
ame est en peine quand quelqu'un m^a écrit 
et que je ne lui ai pas répondu. 

Malgré votre silence , je ne vous en suis^pas 

moins attaché. Agréez donc les vœux que je 

2" 
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fais pour votre contentement et pour la pros- 
périté de votre aimable famille. 

Je suis avec un sincère attachement et une 
respectueuse considération , 

Monsieur et ancien ami , 

Votre, etc. 

De Saint-Pierre. 
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N" 168. 



1^ 



A MONSIEUR HENNIN. 



Monsieur et ancien amï.. 

Quoique vous ne répondiez plus à mes lei^ 
très, je ne peux croire que vous m^ayez ou-r 
blîé. Pour moi, si je ne vais pas à Versailles, 
c^est par des raisons de santé , et parce que jlai 
attendu Pimpression démon quatrième volume 
rétardée- encore pour quelques semaines. J^at^- 
tends une réponse d^ Angleterre à Poccasion 
d'une bouteille où était renfermée une lettre ; lar 
quelle bouteille a été jetée à la mer, dans la baie 
de Biscaye? , repêchée sur les côtes de Norman- 
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die et rendue à son adresse en Angleterre; je 
veux dire la lettre. Or , ce m©y en de communi- 
cation nautique a été indiqué, si vous vous le rap- 
pelez, à la fin du troisième volume des Etudes 
de la Nature. 

Pendant que la nature me fournit de nou- 
velles preuves sur ma théorie , la fortune vient 
troubler mon repos. Mon malheureux frère 
s'est évadé le 23 du mois dernier. On ne sait 
quel chemin il a pris. Jugez de mon inquié- 
tude sur le sort d^un infortuné dont Fesprit est 
en désordre et qui est sans argent. J^ai en- 
voyé la lettre du supérieur des cordeliers de 
rile-Bouchart, qui m'a annoncé cette nouvelle 
dimanche dernier, à M. le baron de Breteuil, 
en le priant de donner des ordres pour la re- 
cherche de ce pauvre malheureux. C'est la 
deuxième fois qu'il s'échappe, et il y a quel- 
ques années qu'il s'évada de la maison de Saint- 
Venant où il avait été renfermé. J'ai prévu 
qu'il en serait de même cette fois , en ce que 
le supérieur m'écrivit , il y a quelques mois , 
qu'il ne répondait plus de son prisonnier , si 
les quartiers de sa pension n'étaient assignés 
en Touraine, et si on ne lui donnait tou4e au^ 
torîté sur lui. Sur mes représentations, M. le 
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baron de Breteuil acquiesça aux demandes du 
religieux , en lui recommandant de concilier 
les devoirs de chstrité et d^humanité avec les 
précautions nécessaires pour qu^il pût répon- 
dre de la liberté de son prisonnier. Mais je 
prévis, dès ce moment , qu^ils^en débarrasserait 
d^une manière ou d^autre. Je vous prie ins- 
tamment de recommander le sort de mon 
frère à M. le baron de Breteuil et à M. Robi- 
net. Vous trouverez souvent Foccasion de les 
voir et de leur parler; d^ailleurs votre amitié 
pour moi est une puissante recommandation. 
Je vous prie de recevoir les assurances de la 
mienne, que votre silence même ne peut re- 
froidir, ainsi que de la respectueuse considé- 
ration avec laquelle j^ai Thonneur d^ètre , 

Monsieur et ancien ami , 

Votre, etc. 

Du Saint-Pierre. 

Paris, ce 6 février 1788. 
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N° 169. 



m 



A MONSffiUR HENNIN. 



Paris, ce 39 mars 1788. 



Monsieur et ancien ami, 

Jç vous envoie le quatrième volume des 
Etudes de la Nature, que je n'ai pu faire relier 
non plus qu'aucun de tous cçux que j'^i donnés : 
1^ pour ne pas attendre des semaines entières 
après le relieur pour publier mon édition ; 
7^ parce que le relieur macule toujours les 
feuilles nouvellement tirées ; 3° parce qu'il n'au- 
rait pu faire raccorder les dessins de la reliure 
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de ce quatrième volume avec ceux des trois pré- 
cédens dont il ne se souvient plus. 

Je vous prie de faire parvenir à leur adresse 
les exemplaires du même paquet dont j^ai af- 
franchi le port. J^avais bien envie de les dis- 
tribuer moi-même, mais le rôle que joue un 
auteur dans ces sortes de présentation est trop 
contraire à mon humeur. Je fuis les cérémo- 
nies, je n'ai pas renoncé pour cela au voyage 
de Versailles, et j'espère bien aller voir les 
personnes qui me conservent de la bienveil- 
lance , entre autres M. Dufresne auquel j'envoie 
un exemplaire de ma troisième édition qui est 
exactement la jnême que la précédente. Ce 
sera, s'il plaît à Dieu, sous quinze jours ou 
trois semaines. En attendant, j'écris à tous 
mes bienveillans soit à Paris , soit en province, 
ce qui à vue de pays est une affaire de plus de 
4o lettres et de plus de 60 exemplaires tant com- 
plets qu'incomplets, c'est-à-dire d'un volume 
ou de quatre pour ceux à qui je n'en ai pas 
donné précédemment. 

Vous jugez donc bien que quelque plaisir 
que j'aie à m'entretenir avec vous, je suis 
obligé dç faire la présente courte, les simples 
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enveloppes de -mes 4o lettres étant déjà pour 
moi un grande occupation. 

Je suis avec une amitié constante , 
Monsieur et ancien ami, 
Votre, etc. 

De Saint-Pierre. 

Ne me répondez point que vous n^ayez lu 
ou fait lire le quatrième volume , afin que je 
sache ce qu^on en pense dans votre pays. 

Je crois être entré dans vos vues en en- 
toyant un de ces exemplaires à monseigneur 
Farchevéque de Sens , et un autre à M. le con* 
trôleur-^généraU 
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^ 



A MONSffiUR HENNIN, 



Monsieur et ami , 

Je reçois une lettre de M . de Laroche, premier 
commis des finances, quiréclamefort oblîg^m- 
ment loo exemplaires de mon quatrième vo- 
lume pour Ift souscription du Roi. Vous devez 
vous rappeler qu^àPépoque dé m a première édi- 
tion , plusieurs ministres souscrivirent : si le vô- 
tre ainsi que celui de la marine sont dans la dis- 
position d^avoir le quatrième volume, je vous 
prie de me le faire savoir incessamment, car il y 
a déjà de ce quatrième volume qu^ je n^ari tiré 
qu^à deux mille , plus de la moitié de vendu. 
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Je VOUS prie donc d^en parler à M. Dufresne 
pour les cent exemplaires de la marine , à votre 
ministre pour ses vingt, et même à M, le ba- 
ron de Breteuil pour ses six , qui par paren- 
thèse ne m^a pas répondu, ainsi que vous. 
Dans le cas où les ministres réclameraient la 
suite de mes Études , comme je n'^ai point reçu 
d'^avance pour la souscription du quatrième 
volume, je ne le livrerais quVu prix courant , 
ainsi que jVurais dû faire d^ailleurs pour ma 
première édition, puisque les remises ne se 
font qu^aux libraires et non au Roi qui, en 
souscrivant, voulait me donner des marques de 
faveur et d'^aide. 

Répondez-moi, je vous prie, le plutôt possi- 
ble. Je conçois que vous avez une multitude 
d'aflFaires sur les bras, mais je vous réponds 
que les lettres et les visites que m'attirent mes 
Études, m'ôtent le temps d'étudier et surtout 
celui de vous aller voir. Cependant je compte 
j aller incessamment , et ce serait une cir- 
constance favorable pour présenter au minis- 
tre de la marine un exemplaire de mes Etudes^ 
et même au vôtre , que de leur rappeler la sous- 
cription de leurs prédécesseurs et le quatrième 
volume qui en est la suite. M. Dufresne , à cette 
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occasion , pourrait faire valoir au ministre de 
la marine mes anciens services pour m^en 
obtenir ime pension. 

Je laisse la chose entièrement aux soins de 
votre bonne amitié , et croyez que j'ai assez 
d^expérience de votre caractère pour le croire 
inaltérable. Votre silence peut quelquefois me 
faire de la peine, mais il ne m^inquiète pas. 
Agréez les assurances de mon sincère attache- 
ment et de la respectueuse considération avec 
laquelle j^ai Thonneur d^être, 

Monsieur, 

Votre, etc. 

De Saint-Pierre. 

Paris, ce 16 mai 1788. 

Parmi les personnes que mon ouvrage m^at- 
tire, il m^est venu des hommes très-recom- 
mandables, entre autres M. le comte dePylon, 
célèbre par ses malheurs , un Anglais de beau- 
coup de mérite, appelé M. Pigot, qui veut 
former en Amérique une école de pythago- 
riciens, etc. 

J'ai fait une espèce de vœu de n'aller à Ver- 
sailles que pour remercier et non pour de- 
mander. 
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A MONSIEUR HENNIN. 



Paris, ce 5 juin 1788. 



Monsieur et ancien ami, 

Voici la réponse de M. Gandolfe. La sous- 
cription du Roi , comme vous voyez , n^a pas 
tourné tout-à-fait à mon profit ; la même chose 
m^arriva la première fois , mais de mon agré- 
ment, ayant eu la simplicité de faire une re- 
mise au Roi pareille à celle qu^on fait aux 
libraires , ce qui est contre tout usage. Cette 
fois, cela m'^a fait sur 70 livres une diminution 
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de il livres. Je serais fâché qu^il en fût de' 
même de la souscription de la marine, et que 
les bureaux se fussent adressés à quelque li-^ 
braire pour lui procurer un bénéfice à mes 
dépens. JVi écrit , suivant votre conseil , à M. le 
comte de la Luzerne et jVttends sa réponse. 
Au reste , je ne vou^ parle de ces bagatelles 
que par amour de la justice et de Tordre, car 
mon intérêt , au bout du compte , y est peu 
lésé ; le bénéfice total ne va pas à 200 francs , 
sur quoi la remise à mes libraires , pour la 
vente au public , est d^environ 20 écus, et pour 
que ces paiemens aient lieu , il faut autant 
d^écritures dans les bureaux que pour une 
somme considérable. 

Ne perdez pas cependant de vue la sous- 
cription de la marine , d^autant que c^est une 
occasion de rappeler mes services au ministre 
de la marine , et de m'en obtenir une pen- 
sion. 

Je suis arrivé lundi dernier sur les sept 
heures et demie à Ruel, étant parti de Ver- 
sailles à cinq heures du matin. J'ai fait le 
voyage le plus agréable du monde par des so- 
litudes enchantées, entre autres par les bois 
de la Selle où il, y a des peupliers qui vont aux 
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nues , et de vieux châtaigniers sur des coteaux 
du temps du déluge. Tous les oisealix des en- 
virons s Y étaient donné rendez-vous , et y ai 
cru de bonne foi . distinguer . au milieu de 
leurs concerts la voix de mon serin qui s^est 
échappé de sa cage il y à huit jours. 

Votre itinéraire m'a parfaitement bien gui- 
dé ; on m^a comblé dVmitiés à la Malmaison 
oùj^ai trouvé une personne de votre connais- 
sance à Genève, M. de Mondion, à peine 
guéri de Fopération de la cataracte. Le parc 
est plein de beautés naturelles dont il est re- 
devable en partie à un petit ruisseau d^eau 
courante. Mais je crois que vou^s connaissiez 
cet agréable lieu avant moi. Je suis revenu le 
soir même coucher à Paris où madame de Vér- 
clive m^a ramenée Ainsi ces deux jours m^ont 
procuré une vacance pleine d^agrémens , par- 
mi lesquels je dois compter particulièrement 
ceux de votre société et de vos aimables amis. 
Je vous prie de me rappeler à leur souvenir, 
et avant tout , à celui de madame votre épouse, 
en lui rappelant qu^^elle m'a promis de venir 
voir mon ermitage. 

Agréez les assurances de ma sincère amitié 
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et de la parfaite considération avec laquelle 
je suis pour la vie, 

Monsieur et ancien ami, 

Votre, etc. 

De Saint-Pierre. 
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A MONSIEUR HENNIN. 



" Monsieur et ancien ami, 

Je viens de récrire à M, le comte de la Lu- 
zerne pour savoir où je dois toucher Tar- 
gent des cent volumes de mes Études qu^il 
mV mandé de faire remettre chez M. le 
marquis de Chabert , lequel est absent. J^ai 
profité de cette occasion pour remercier le 
ministre de sa lettre pleine de bienveillance , 
et pour lui toucher quelque chose des espé- 
rances de pension qu^on m^a long-temps 
données dans son département : je crois qu^un 
mot de votre part ferait le meilleur effet dans 
cette circonstance, ainsi que j^en ai fait Pé-^ 
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preute dans plusieurs aflfaîres , encore qu^ellés 
ne fussent pas de votre départementé Dans là 
confiance que j'ai dans votre crédit, et sur- 
tout dans notre ancienne et bonne amitié , je 
requiers vos bons offices , par le conseil même 
de M. Mesnard, au sujet d'une lettre qui m'a 
été écrite par le Père Lanier , supérieur des 
«Sotdeliers de File-Bouchard en Touraine. Voici 
de quoi il s'agit : 

J'ai engagé M. Mesnard , dans son demief 
voyage de Touraine, à faire parvenir au Père 
Lanier un exemplaire de ma troisième édition 
des Etudes de la Nature pour le rémercier des 
soins qu'il prend de mon frère. J'ai prié en 
même temps M. Mesnard de recommander, à 
cette occasion, mon frère aux bons offices 
de ce religieux. Celui-ci , dans sa réponse à 
M. Mesnard , ainsi que dans la mienne, désire 
d'abord que nous nous concertions pour faire 
parvenir à mon frère des chemises de toile 
fine garnies de belle mousseline, qu'ensuite 
M. Mesnard lui écrive comme de la part du 
baron de Breteuil, qu'il n'entend pas qu'il 
passe l'enceinte de la maison pour aller se 
promener , qu'il aille prendre les bains de ri- 
vière, de peur qu'il ne ^'évadé; qu'il a donné 
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Ua ordi'^^ l^s pins précis pour le faire arrêter 
et le punir ^i cela airivait une seconde foia^ 
e( qu^il ne veut poiut chtogei* son lieu d^exil. 
Au re^te $ vous jugerez des demandes de ce 
religieux par $a lettre inéme ci-^joiute« 

M» Mesnard m^a dit que dans celle quMl en 
a reçue , il lui parle d^eutoyer à mon frère 
des chemises de toile de Hollande , ce qu^il 
juge avec raison fort peu convenable à Pétât 
de sa fortune et f<»rt inutile à ses besoins* Il 
a 93o livres pour son entretien dans un pays 
où tout est à moitié meilleur marché qu^ici. 
Si mon frère avait besoin de chemises sirah- 
pies et garnies k Fordinaire y je Teii aiderais 
de bon cc^ur, mais je ne veux contribuer en 
rien à nourrir cet esprit de vanité qui le pro- 
mène d^iUu^ions en illusions. Je désirerais doiic 
que M. le baron de Breteuil eût la charité de 
se prêter aux moyens propres à contenir Fes- 
prit de cet infortuné dans les bornes que pres^ 
crit son gardien ; et que de plus , il enjoignit 
à celui-ci, en particulier, de lui mander 
s^il aperçoit que Fesprit de mon frère rentre 
dans son assiette et n^en sorte plus , afin , s^il 
est possible , de le faire rentrer dans la société 
pour laquelle ce religieux prétend qu^il est un 
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homme accompli; bien entendu cependant 
qae moû ftère se irouyerait disposé à se livrer 
à quelque occupation utile et non à vivre, 
sans rien faire , aux dépens de ma famille , ou 
de qui il appartiendrait , comme il a fait par 
le passé , ne voulant absolument rien faire s^il 
n^avait quelque état de 20 à 3o,ooo livres de 
rente. Vous jugez où une pareille disposition 
d^esprit peut mener un homme qui n^a pas un 
sou de revenu , aucun talent , et dont la famille , 
comme vous lé 9stt^z ^ ûd subsiste' en bonne 
partie que par les secours du Roi que la Pro- 
vidence m^a ménagés annuellement par le cré- 
dit de mes amis, et particulièrement par le 
vôtre. 

Donnez-moi encore , à cette occasion , des 

»■•-«■ 

ma~r<|tte$^ dé votre amitié àe(3ô^iufxiée , et i^e- 
eèret léi às^uràHûfeS de telle atiéc là<{uelle^ je 
^ufe pour la vie , 

Monsieur et ami , 

Votre, etc. 

Pf SAIHTfPlERRp. 

Paru, ce 3 )uU(et i|88> 

' LîAnnéè littérâii*e a rendu <5ompte de mon 
i^atx^iëme volume. 



\ 
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A MONSIEUR HENNIN, 



Monsieur et ancien ami, 

J^ai attendu le moment où mon édition in-i S 
avec figures de PauH et Virginie serait prête , 
pour TOUS en enroyer un exemplaire et vous 
renouveler tous les vœux de notre ancienne 
amitié. J'y ai joint un semblable exemplaire 
pour M. de Laroche , premier commis des 
finances, qui m'a rendu service, et je vous 
prie de le lui faire parvenir le plutôt possible. 
Je vous prie d'excpser la brièveté de la pré- 
sente par le nombre considérable de billçts e^ 
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de lettres d^envoi que je suis obligé de faire à 
^occasion de mes présens. Agréez, donc mes 
yœux pour votre prospérité et celle de tout 
ce qui vous appartient. Je suis avec un sincère 
attachement et une respectueuse considé- 
ration , 

Monsieur et ancien ami, 

Votre, etc. 



De Saint-Pierre. 



Paris , ce 30 janTÎer ^789. 



Je vous prie de mVccuser réception de mes 
exemplaires. ; - '^' 



r I i 



•» \* * 
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A MONSIEUR HENNIN. 



Monsieur bt anuen ami, 

J^étais si pressé la dernière fois que je ne 
pus que vous mander deux mots en vous en- 
voyant deux exemplaires papier vélin avec 
figures de mon édition in-i8 de Paul et Vir- 
ginie, dont un pour M. de Laroche, premier 
commis des finances. Je n^ai point reçu de 
réponse à Foccasion de ces deux exemplaires 
que j'ai envoyés par la messagerie de Ver- 
sailles à votre adresse, il y a déjà plus de huit 
jour^. Donnez-m'en , je vous prie , des nou- 
velles ainsi que de celles de votre santé. 
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La mktifie n^eât ftM des meilléurcis ; j^ai tn 
uûë flutidft 8Uf «ks deûts qiii m^ft obligé de 
garder k chàmbti^ cinq jCrtkfiy emuite liti 
gros rhume sur la poitrine qui ttie fatigàe 
b^aitçQup. 

J^ai écrit et j^ai fait une visite à M. Dufresne 
pour lui recommander la gratification an- 
nuelle que j'ai dans le département des finan- 
ces , ainsi que celle de ma soeur ; il mV ré- 
pondu que je devais mVdresser directement 
à M. Necker, et qu'il était persuadé que ma 
demande ne souf&irait pas de difiiculté. J'ai 
donc écrit à TA* Neeker une lettre polie y res- 
peotu^tôe^ suaiS'^Qns bas&esse ef san^ flatterie. 
Je: n'en ai poiot reçu dé réponse. Ce silence 
ne m'inquiète que pour ma sœur. Pour moi , 
il me suflSt d'avoir agi dans les circonstances 
les plus essentielles de ma vie, honnêtement, 
simplement et sans intrigue; ma conscience 
me dédommagera toujours de la fortune. Je 
joins encore à ce sentiment celui de l'estime 
de mes amis à la tète desquels je vous mets , 
parce que vous en êtes le plus ancien , et celui 
qui m'avez obligé sans aucun intérêt de 
parti ni de renommée. 

Donnez-moi donc de vos nouvelles et des 
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assurances que le témoignage de mon sou- 
venir que je vous ai donné par Tenvoi de Paul 
et Virginie avec ses jolies gravure^ , ypys a 
été agréable. 

Je suis avec un attachement constant et une 
respectueuse considération , 

Monsieur et ancien ami , 

Votre, etc. 

De Saint-Pierre. 

Paris, ce 28 janvier 1789. 

Mes respects à madame Hennin. Je suis 
accablé d^écritures. Je compte aller vous voir 
aux premiers jours du printemps, qui sera, 
je crois, précoce cette année. 
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A MONSIEUR HENNIN 



Monsieur et ancien ami, 

l^es gratifications annuelles dont je jouis*^ 
sais, ainsi que ma sœur, viennent d^ètre chan-^ 
gées en pensions de 4oo livres et de i ji^oo li- 
vres, sans retenue, sur le trésor royal. Elles 
sont motivées sur mes anciens services dUn-« 
génieur de la marine. M, Dufresne , votre ami^ 
vient de m^en expédier les brevets avec tout 
le zèle et la bonne grâce avec lesquels il a 
cherché, conjointement avec vous, à m^ob-* 
tenir ces bienfaits de lar marine même. A celte 
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occasion , il me parla de vous il y a deux mois 
comme un homme qui vous est sincèrement 
attaché; cependant il ne voulut jamais con- 
venir que dans cette circonstance il m'eût 
servi en rien , mais me protesta que M. Nec— 
ker avait agi de son propre mouvement. J'irai 
voir M. Dufresne ces jours-ci pour le remer- 
cier au moins de la manière honnête dont il 
m'a expédié les brevets de mes pensions , en y 
joignant un bon de 1,600 livres sur le trésor 
royal pourFanuée écoulée, la pension de ma 
sœur et la mienne commençant au i*' mars 
de cette aiilnée, et tout cela sans aucune 
démarche ni sollicitation de ma part. 

Je compte vous aller voir au commence- 
ment de mai, pour jouir du renouvellement 
de l'apnée , de notre ancienne amitié ^t de la 
eonstitutioû de la France qu'on attend de» 
étatfi^généraux. Apràs ces magni^ques et ton-- 
chians spectacles , je m'en retournerai à pied 
par les bois solitaires de la Selle : c'est un 
paysage digne du Poui^in« La Providence m'a 
ménagé partout des amis, de manière que je 
pourrais ^llerjusqu'à Londres sans être oblig;^ 
de m'arrêter dans une auberge. 

En attendant que je puisse inous enilM'asser, 
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donnez-moi quelques nouvelles de votre santé. 
Je ne doute pas que vous ne soyez surchargé 
d^écrîtures, mais je vous prie de croire que 
j^en suis pareillement accablé et que je n^ai 
pas d^aides. 

Agréez les assurances du sincère attache- 
ment avec lequel je suis pour la vie, . 

Monsieur et ancien ami , 

Votre, etc. 

De Saint-Pierre. 

Paris, ce 17 avril 1789. 
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BILLET, 



Je prie M. Hennin de recevoir cet exem- 
pluire papier yélin de la Chaumière indienne 
comme un témoignage de notre ancieniie 
amitié. 

De Saint-Pierre. 

Paris, ce i^' janvier 1791* 

Mes respects à madame Hennin. 
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LETTRE A MON FRERE ' 



^p 



Jfi vais essayer , mon frère , s^il m^èst possi- 
ble, de vous donner des conseils qui vous 
plaisent et des consolations qui ne vous affli"- 
gent pas. Je remonterai à la source de vos 
maux. 

Dans TOtre passage de Charlestown à Saint- 
Domingue, pour échapper aux corsaires an- 
V glais qui infestaient les mers de la Floride • 
vous avez fait une lettre adressée au gouver- 
neur delà Jamaïque, où vous lui proposiez de 
livrer au roi d^ Angleterre la Géorgie au service 
de laquelle vous étiez. Cette ruse hardie, digne 

* Cette lettre fut envoyée à Dutaillj pendant sa dé- 
tention à la Bastille. 

TOME III. 4 
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de rancien Ulysse, vous a servi à échapper à 
un corsaire de Tortone et aux prisons cruelles 
de Saint-Augustin ; mais par un échange fatal 
elle vous a fait tomber dans les mains du gou- 
verneur de Saint-Domingue et dans les pri- 
sons de la Bastille. 

Il est triste , sans doute , d^être enveloppé 
dans le même filet dont on a lié son ennemi et 

« 

d^être puni par sa patrie d^un moyen imaginé 
pour se conserver à ses alliés ; mais vous devez 
vous tranquilliser par le témoignage de votre 
conscience et par votre confiance daû/$ la'^a- 
gacité et Téquité du ministre de la marine. 
Quoique les . preuves positives de Tinnocence 
de votre stratagème soient maintenant hors 
de votre portée, il sort du fond de votre ac- 
cusation même des preuves négatives si lumi- 
neuses qu^elles éclaireront tôt ou tard Pesprit 
impartial de votre juge. Telles sont celles d^ètre 
accusé d^une grande conjuration sans qu'on 
vous oppose aucun conjuré; qu^un gouverneur 
éloigné vous accuse d'en être Pagent, tandis 
que les Américains , que la chose intéresse, 
gardent le silence; que ce soit un Anglais qui 
vous ait dénoncé à votre patrie, et, ce qui 
passe enfin toute croyance, que cet Anglais, cet 
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efficier de la marine: royale anglaise, tous 
ait accusé auprès xi^un gouyemeur français 
d^avoir formé un projet utile à F Angleterre. 
Sa seule dénonciation vous justifie , et 
prouve^ comme vous Favez dit, que vous lui 
ayiez communiqué ce projet simulé^ en le 
priant dy joindre une lettre d^amitié^iocHume 
un. moyen d^échapper aux corsaires de sa 
nation, sans réfléchir que cet Anglais , prison** 
niqr de guerre lui-même parmi nous ^ devaîl 
être au désespoir d"* avoir succombé aux armè9 
de ^l^a. nôtre. 

i. ]Ld jour viendra ou. votre innocence et vos 
malheurs feront, impression. Ne vous cfatagra*^' 
nez donc point de la perte momentanée de 
votre état. La bonté et la puissance du Roi 
sauromt bien voi£S en dédommager «cpiaiid il 
en sera temps. Siongez que si vous n^étiéz pas 
à la Bastille vous seriez dans les prisons de 
Saint-Augustin. Quelle différence de leur tr ai-- 
temient barbare, à raisaiice de celle ou. vous 
vivez^. aux attentions, bienfaisantes des offi- 
ciers q^i y commandent et enfin à Féquité des 
ministres du Roi i Songez que vous étés dans 
un lieu où vous avez la liberté d^écrire, de 
reciîvoir des visités , de dire vos raisons , de 

4' 
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détruire les objections faites contre votre de- 
voir et contre votre honneur. Vos maux ne 
vous attaquent que de front et en plein jour* 
Il en est de plus dangereux dont la prospérité 
même ne vous défendrait pas. Ce ne sont pas 
les accusés au Conseil-d^Etat du Roi qui sont 
à plaindre^ mais ceux dont la calomnie instruit 
secrètement le procès et qu'elle juge sans tri- 
bunal. Supportez donc vos maux avec patience, 
mon frère ; qui ne sait pas soufirir ne sait pas 
vivre. 

En attendant qu'on vous rende justice, oc- 
cupez-vous. Le travail est un don du ciel, il 
bannit l'inquiétude , fixe nos idées et apporte 
toujours à sa suite quelques heureux fruits. 
Tout est bon pour s'occuper , consultez seule- 
ment votre inclination; on fait toujours bien 
ce qu'on fait avec plaisir. Amusez- vous à ré- 
former votre écriture , à vous rappeler le latin , 
ou à apprendre quelque langue étrangère. 
Cultivez le dessin. J'ai vu autrefois de vous 
une carte joliment dessinée. Ces exercices 
pourront un jour vous être utiles. Les petits 
tjalens servent plus à la fortune que les gran- 
des vertus. 

Si vous voulez les étendre à votre patrie , 
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représentez sur le papier ces grands mornes 
de Saint-Domingue hérissés de pitons , entre- 
coupés d^affreuses ravines , ces marais où crois- 
sent des roseaux grands comme des arbres , 
ces paysages américains inconnus à nos artis- 
tes; amusez-vous à les fortifier et à les défen- 
dre avec peu de monde. Faites un roman mi- 
litaire, ceux de la morale ont quelquefois 
servi à réformer de grandes sociétés. 

Si le crayon se refuse à votre imagination , 
prenez la plume ; le tableau présenté à Tame 
est encore supérieur 4 celui qui ne parle 
quWx yeux. On admîreill toujours les vivan- 
tes et immortelles peintures d^Homère et de 
Virgile. Dans le lieu où vous êtes, Vohaire fit 
une partie de la Henriade» 

Ce n^est pas que je vous conseille de faire 
des vers si vous n^en avez pas le talent. Pour 
bien user de sa force , il faut connaître sa fai- 
blesse. ï\r suffit de rendre la nature en prose 
pour être sûr de plaire* Voyez comme Xéno- 
phon intéresse quand il décrit son passage à 
travers les âpres montagnes des Caduziens 
couvertes de neiges; combattant nuit et jour 
contre leurs barbares habi tans, manquant de 
vivres et poursuivi par Iqs Perses. 



■j 
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Vous avez vu de plus beaux pays que Xé- 
nophon. Décrivez - nous ces lieux qui sem- 
blaient destinés, au bonheur, ces îles fortunées 
des Antilles où il n^ a point d^hiver, où les 
vergers donnent des fruits sans êtres greffés , 
où la nature a suspendu aux arbres tout ce 
qui est nécessaire à la vie humaine, des vases 
de toute espèce sur le callebassier, des corda- 
ges dans les lianes du pays, sur quelques-^ 
unes de ces lianes des fontaines végétales 
placées sur les plateaux des montagnes arides, 
une laine plus fine que celle des brebis sur 
le cotonnier , du Itit et du beurre dans le 
coco , uil pain prêt à cuire dans la patate , un 
sucre plus doux que le miel dans la moelle 
d'un roseau. Faites*nous admirer ces conve- 
nauces ravissantes , et ces dédommagemens 
de Fauteur de la nature accordés aux pays 
chauds, où les troupeaux sont sans toison et 
presque sans lait , où les herbes des prés of- 
frent peu de fleurs à Pabeille et où les moissons 
sont exposées aux ouragans. 

L'homme semblait devoir vivre dans Fin- 
nocence dans un pays où la nature lui avait 
donné tous ses besoins sans l'obliger de faire 
tort à aucun animal; cependant les malheurs 
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de rhuqgianité y sont à leur comble. Si vous 
vous sentez la vertueuse indignation d^un Ju- 
véi^al , peignez-nous le sort aftreux des nègres 
dont rescjiavage renferme tous les maux, et 
Fodieuse licence des blancs dont Poisiveté 
produit tous les vices. 

Ou plutôt représentez-nous les laborieuses 
familles de nos pauvres paysans chassées de 
toutes les terres par les grands propri^atres^ 
transplantées dans ces îles si fécondes , élevant 
d^un travail facile leurs nombreux enfans , 
étendant la puissance française dans ces terres 
presque désef tes et faisant retentir le nom de 
Louis sur les rivages de ce vaste Ard^ipel, 
comme il retentira un jour dans les monta- 
gnes de la Franche-Comté. 

Charmez Tennui de votive prison par ces 
douces images. Ce sont des illusions , mais si 
vous étiez libre et riche, vous seriez forcé 
d'en appeler à votre secours de moins pa- 
triotiques. L'opulence ne promène ses regards 
que sur des vues de la Grèce et de l'Italie , sur 
des tableaux de leurs grands hommes et des di- 
vinités de leurs fables, sur des bustes de Icfur^ 
philosophes qu'elle repousserait d'elle, peut- 
être, s'ils étaiept vivans. Si quelquefois elle vient 
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dans les villages chercher le bonheur qui la 
fuît, souvent c^est pour en corrompre Finno- 
cence et présenter d'une main coupable des 
diamans au vice et des roses à Tindigente 
vertu. 

Il vous sera sublime de servir votre patrie 
au moment où elle vous punit. Au moins, le 
souvenir de la nature adoucira vos maux. 
C'est la plus douce et la plus invariable des 
théologies; tout nous appelle à Dieu, mon 
frère, le plaisir, la douleur, la liberté, la pri- 
son, la science et rincèrtitude ; on n'a point 
à balancer , ou la prospérité noys y invite ou 
l'adversité nous y force ; c'est lui seul qui peut 
vous tirer du précipice où vous êtes tombé , 
c'est lui qui éclaire et touche le cœur des rois. 
Infortuné Joseph! quelle serait votre force, si 
vous aviez porté dans les fers la conscience du 
Joseph hébreu *! Comme lui, vous êtes en 
prison pour vous être attiré la haine d'un gou- 
verneur, mais il en fut opprimé pour avoir 
repoussé sa femme et vous pour vous être ap- 
proché de sa maîtresse. Ah! s'il n'était permis 
qu'aux âmes pures de s'adresser au sage su-. 

' Le nom de baptèinç de Dutailly Qiiùi Joseph. 
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prême , oserais-je moi-même prier pour vous ! 
oserais-je vous parler de lui ! mais nos erreurs 
doivent ranimer notre confiance. Quelque 
pouvoir qu^aient sur sa justice les larmes de 
Tinnocence, s.a bonté leur préfère encore le 
repentir du coupable. 

De Saint-Pierre. 
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vaî fort irrésolu. Je le pressai par toutes sortes 
de raisons dont la plupart étaient bien frivo- 
les.' Il me souvient de lui avoir dit que les 
Russes regardaient la pluie comme le signe 
dW voyage heureux, et il pleuvait alors. En- 
fin je lui dis tout ce que Tenvie de partir me 
suggérait, car une bagatelle détermine sou- 
vent un homme qui balance. 

Sur les dix heures du matin, nos équipages 
se mirent en marche , et sur les cinq heures 
dtt)Soir nous passàtnes la Vistule. A deux, por- 
tée» de fusfl de là, une calèche nous attendait. 
Elle était attelée de quatre mauvais chevaux, 
et nous avions trois milles à faire dans des sa- 
bles. Cependant j^é tais tranquille, on nous avait 
assuré que les chemins étaient libres, que 
nous serions accompagnés partout des gens du 
prince , qu^un guide nous devancerait à tou- 
tes les stations, que toutes les précautions 
étaient prises pour notre sûreté et notre com-? 
modité. 

La nuit vint, et nous vîmes une chaise 
nous devancer rapidement. Il y avait dans 
cette voiture qui allait si bon train , la femme 
de M. le commissaire des terres du prince 
Radziwil. Elle nous cria, en passant, qu^elle al- 
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laiît toful faif 6 préparer poilr nous bien rece- 
voir. 

La bonne dame en eut tout le temps , c^r il 
était huit heures et nous n^arriyâmes qu^à mi- 
nuit. En entrant dans la maison du commis- 
saire , nous vhnes évidemment qu^on avait fait 
des préparatifs. Toutes lés fenêtres étaient ou- 
vertes, on voyait plusieurs lumières aller et 
venir comme de gens empressés. Le maître 
du logis nous dit que les chevaux ne séraiètit 
prêts que vers le matin, et qu^il nous avait 
fait préparer lé corps-de-logis voian polir y 
reposer pltis tranquillement. 

Nos équipages étaient arrivés sur lés six 
heures du soir. Nous les fîmes descendre dans 
TapparEemènt où nous nous trouvioi^s. Nous 
mimés sur la table nos provisions de boiliche 
et de guerre; elles consistaient en six pistolets 
et deux sabres , six bouteilles de vin de Hon-* 
grie dont M. Hennin m^avait fait présent^ du 
vin de Fratice , etc. ^ 

Nous nous mimes à table. J^étais assis le 
visage tourné vers la porte, Michœlis dansf le 
seûs contraire. A peine nous commencions à 
manger, que tQut-à--coup la porte sWvrit, 
cinq 6u six hommes armés de sabres et de pis- 
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tolets à la ceinture se précipitèrent dans la 
chambre , et nous entendîmes la voix de plu- 
sieurs autres qui s^efforçaient d^entrer. A ce tu- 
multe je me levai , et prenant sans affectation 
mes pistolets, je lés contins assez à propos pour 
donner le temps à Michœlis de se lever. La 
taille et les moustaches de Michœlis , un peu 
de vin de Hongrie que j'avais bu et qui me 
donnait un air plus méchant que je ne Fai na- 
turellement, et sans doute une belle paire 
de pistolets que je tenais dans mes mains, tout 
cela leur en imposa tellement , que ces gens 
si échauffés s'arrêtèrent tout court, nous fi*^ 
rent une profonde inclination et se retirèrent 
sans dire mot^ 

Je dis à Michœlis : Barricadons les fenêtres 
et les portes , car nous allons être attaqués. Je 
voulus fermer une croisée , mais on avait déjà 
porté les précautions jusqu'à l'enlever tout 
entière. Nous la fîmes remettre en sa place par 
le commissaire , et je soupçonnai dès ce mo- 
ment que nous étions trahis ; nous en fûmes 
bientôt convaincus. 

Toutes les précautions prises pour la dé^ 
fense, nous nous remîmes à t|ible. Cependant 
les hullans murmuraient sous nos fenêtres , 
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le commissaire entra pou^ notis dire qu^iis you*- 
laient mettre le feu k la maison. Nous répon^^ 
dimes ! S^ils approchent nous tirerons sur eti^. 
A ces mots ^ la dame du logis vint iious prier 
d^aller coucher dans la maison voisine, parce 
que le bruit que nous allions feire ferait pleu- 
rer ses petits enfans. Cette maison était un 
corps^^le*logis isolé k Feutrée du bois, et oc- 
cupé parles ennemis* Elle ajouta que ces hul- 
lans étaient des gentilshommes de la garde 
du prince Katorinsky, qu^ils nous atten- 
daient dans le village depuis une heure après 
midi. 

Il était clair que le commissaire aurait pu 
nous faire savoir leur arrivée, et qu^il s^enten- 
dâit avec eux, puisqu^il ne Pavait pas fait. 
Ainsi, nous nous hâtâmes de brûler nos pa-^ 
piers ; nous envoyâmes demander trois fois au 
commissaire la lettre que nous venions de lui 
remettre. Il répondit quHl Pavait brûlée, ce 
qui était faux. 

Avant de nous reposer, je jugeai à propos de 
faire une patrouille. Je fis le tour de là mai-* 
son, et ayant vu de la lumière dans une 
chambre voisine de la nôtre , j^aperçus à tra- 
vers la porte sept ou huit hullans qui se pré- 

TOME III. 5 
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paraient à y passer la nuit* Pendant ce tempd^ 
jVntendis une voix qui me dit en latin de pren- 
dre garde à moi , parce qu^on voulait mWrè^ 
ter* Je répondis : Il n^ a rien à craindre. 
L^obscurité était si grande , que je ne pus dis- 
tinguer le donneur d^avis. Je rentrai et fis part 
de ce que j^avais vu à Michoelis, qui conclut 
ainsi que moi que c^était une autre preuve de 
trahison ,. puisque le BEiaitre de la maison nous 
avait caché leur voisinage. 

Je proposai à Michœlis de tomber sur nos 
gardes pendant la nuit , et de continuer notre 
route. Mais il me fit sentir Tinutilité dVne 
pareille sortie , puisque nous n^avions ni che- 
vaux ni guides pour aller plus loin, et que 
nous étions trahis par les gens même du 
Prince. Nous nous jetâmes sur des matelas, 
avec nos armes, à portée pour n^être pas sur- 
pris. Le reste de la nuit se passa tranquille- 
ment. 

Lorsque le jour fut venu , dix hullans 
commandés par un lieutenant vinrent poli- 
ment à la porte nous dire qu^ils avaient dés 
ordres de ne laisser passer personne sans 
passe-port ; que si nous n^en avions pas , nous 
devions retourner pour en prendre , parce que 



DE BERNARDIN DE SAINT-PIERRE. 67 

nous ne pouvions aller plus loin sans inconvé- 
nient; qu^il j avait trois cents housards dans un 
village voisin , et que plus haut nous tombions 
au milieu des Russes qui marchaient sur Biala. 
Cela était vrai. 

Nous résolûmes donc de retourner à Varso- 
vie. Les huUans montèrent à cheval en nous 
accompagnant sans affectation. Après six heu- 
res de marche , nous arrivâmes sur lé bord de la 
Vistule. On fit préparer les bacs pour le pas- 
sage de nos voitures. Pendant ce temps , nous 
con%'inmes de dire au prince Katorinsky que 
nous avions voulu aller en campagne pour 
J jouir de la belle saison , car nous pensions 
bien que le Prince serait curieux de nous 
voir. 

En effet, il avait déjà envoyé le capitaine de 
sa garde pour nous prier de diner chez lui ; 
quand nous eûmes abordé au rivage , nous vî- 
mes un grand nombre d^hommes qui nous re- 
gardaient avec curiosité. Nous arrivâmes chez 
le prince; tout le monde était aux fenêtres. On 
nous fit monter par une aile du château. 

Nous nous trouvâmes dans une salle remplie 

d^officiers et de soldats de toutes les couleurs. 

On apporta nos effets qui furent visités avec la 

5' 
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pim grande exactitude. Nos habits le forent 
aussi. La visite Êiite^ un oftcier vint nous prier 
de lui remettre nos épées , ce quM fallut £ure. 
On entrait de cette salle dans une antre plus 
grande; ce fut là oii je passai. Cette chambre 
étàk trop bien éclairée et trop propre pour 
une prison; mais son énorme voûte , ses fenê- 
tres grillées et sa por^ de fer, ne lui donnaient 
pas Tair d'un aj^artement. On me dit qne c'é- 
tait la s^le du trésor. On posa dans ma cham- 
bra une sentinelle , la baïonnette au bout du 
fusil , avec un bas-ofiicier armé du pistolet et 
du sabré. On prit avec Micfaœlis la même pré- 
cautioti , et on mit encore deux factionnaires 
à la première porte. 

J^étais si en colère de tout cela , que je me 
plaignis hautement d'être arrêté contre le 
droit des gens et gardé avec une sévérité sans 
exemple. On me répondit que c^étaient des 
précautions nécessaires dans un temps de trou- 
ble, qu^au reste rien ne nous manquerait. 

Quelque temps après, on m'apporta mon 
souper. Il consistait en une petite fiole de vin 
de Bourgogne et trois plats. Je ne voulus rien 
prendre. 

Le lendemain, sur les dix heures, un officier 
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vl^ m» dire que le Prince Voidait me parler. 
Je descendis avec cet officier dans un petit a^ 
partemeàt où étaient une table , trois chaises , 
et M. rauditèur prenant un air grwe , wV-n 
dressa ainsi la parole i 

: <r Moniteur, Faffaire dans laquelle tous êtes 
.. im^icpé est d'un© si grande impartanee, 
n qu'il est facile de voir que tous avez été mal 
j» conseillé) nous aspéroi» donc que vous di-* 
i> rez la vérité y puisque nous avoiis pour vèus 
» un bon traitement. Ainsi, Monsieiur, pcmr<t 
» quoi avez-^rTOus quitté le service de France? 

» ^^ Pour des raisons qui me sont partieu-^ 
1^ lières. Je ne dois pas répondre là^^essieri 

» -*^ liowi sonuDes envoyés pat Son ^tasse 
M pour TOUS entendre sur tout. 

» r— ^ Je suis capitaine , et puisqu\)n qi'inteiv 
» roge , il devrait j avoir au moins un major 
» présent « Mais je vous satisferai en ddux 
» mots. J'ai été à la campagne pour prendre 
f<i FjaJr ; on m'a arrêté sur uine terre amie; on 
» me retient ici contre le drcnt dès ^ems ; 
m dites au Prince cpii vons a envoyé, que j'at- 
» tends de sa justice qu'en répare l'éclat que 
n ceite affaire a fait. )» 

Il écrivit,: Je prétends satisfaction du Prince 
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pour m^avoir fait arrêter contre le droit des 
gens. 

<i M. Michœlis a avoué que vous alliez trou- 
» ver le prince Radziwil ; il Ta même signé ^ 
)> voyez ce papier; c^est son écriture. » 

En effet il Pavait écrit. Je pensai que ce 
papier pouvait être de leur invention. Je ré- 
pondis : a Je ne sais point les intentions de 
» M. Michœlis , mais il m^a votdu livrer au 
n Prince à mon insu ^ je demande satisfaction 
» contre lui. 

» — n est encore convenable de dire où 
» vous avez reçu le quartier ; avez-vous été 
)> recommandé à quelqu^un ? 

» ' — J^ai logé près de la porte de Cracovie ; 
)) je n^ai été recommandé à personne , parce 
M que j'ai Fhonneur d'être connu de M. Fam- 
)» bassadeur de Vienne. » ^ 

Il écrivit : Je n'ai point été recommandé , 
car je suis assez connu. 

.<c On a trouvé dans vos papiers une adresse 
» à M. le comte de Mercy. 

» — C'est une lettre que je lui écrivais de 
w Kœnigsberg, pour le prévenir de mon arri- 
)) vée; mais réfléchissant que j'arriverais 
» avant la poste , j'ai brûlé la lettre , et Ten- 
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M.veloppe est restée par hasard dans mou 
» porte-feuille. 

}y — Qui vous a recommandé à M. Alouais , 
)) a M. Micbœlis , et qui:yous a prés^ité àaux ? 
» ;çar on ne va pas chez les gens sans être 
H présenté par quelqu^un. 

i> -— Personne ne m^a présenté à eux , j'ai 
» fait kur connaissance au Jardin du Roi. 

» — Cela est singulier ! 

n T^ Cela est tout simple. Il est bien na-^ 
» turel que dans un pays étranger, des étran-^ 
» ger& se rassemblent. 

» — r On dit que Michoelisa brûlé deslettres.^ 

n — C'était du papier, afin de parfiimer la 
))■ chambre où on sentait une mau^vaise odeur.: 

n — On avez-Tous mis vos effets en partant. 
». deCracovie? -, > 

), — Chez un ami. 

n f*r- Où demeure cet ami ? 

» -— Je ne suis pas obligé de le dire. »; 

Puis, par réflexion : 

>« Chez M. le résident de France; ajoutez 
))..que je ne Tai pas dit d'abord, parce que 
»; j'ai cru inutile de répondre à uneque^tion^ 
)» indifférente; 

» —.On vous aengagé , Monsieur, dans une 
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* bien mauvaise afl^re , et cela à cause de 
)) voire jeunesse. 

» — '- Allez , Monsieur , je ne suis point d^un 
n âge à être séduit. Je sais ce qtie je fais ; 
n mais vousv Messieurs, vous agissez avec 
» moi sans aucune forme de justice , car fôl-il: 
it vrai que j^ecisse voulu aller trouver le prince 
u Radzivpil , vous ne pou ver que m^en eiHpiè- 
» cher , et vous me déteneç ici dan» une mai* 
» son particulière , comme si j^était Pesdave 
n de votre Pi^ince. » 

L^autre officier prit la parole et me dit : 
H Vous pouvez compter, Monaieiir, que si vous 
n^ètes point mêlé dans celte afiaîre 9 elle tour- 
nera à votre* avantage. Nous allons rendre 
compte de tout ceci au Prince; ayet un peu 
de patience , et demandez tout ce que vous- 
voudrez. » 

Je remontai chez moi. Sur les cinq heures 
du soir ma porte s^ouvrit. Les deux officiers 
qui mVvaient interrogé entrèrent avec M. Mi- 
choeliâ. Je crus que j^allais sortir et que tout 
était fini. Ils nous dirent : a Vos dépositions ne 
sont pas sraiblables. M. Michœlis a avoué que 
vous alliez ensemble trouver le prince Radzi- 
wi]^n Jeme tournai vers Michœlis: <^ Âvez-voui^ 



DE JIBRNiUlDlM DE SAl!iT<*t»l£RRE. 78 

dit cela^ Monsieur? i» Use troubla ^ et me dit : 
« Cela es t vrai. — Puisque tous Pavez dit ^ ajou- 
tai-je , j^eu tombe d^accord. Oui , Messieurs ^ 
j^allais trouva ce Prince. Si je Tai nié , c^est 
cpie i|^ravais promis à M. Michoslis^ que je 
craignais de lui faire tort , et après lui en 
avoir donné ma parole ^ Hen n^eùt été c^pa-* 
ble de me la faure rompre, » 

LHin de ces oflGicîers me dit s if Ëh I Mon*- 
sieur 9 puisque ce n^était que cdk^ 11 nW fal- 
lait pas faire mystère; il est naturel qa^nn 
officier cher4die du service. » 

Us sortirent aptes avoir posé de nouvelles 
sentinelliâs^ et défendu qu^onaous laissât par* 
1er» Cependant je mWressai à Miehœlis, à Ira- 
vers la porter Il me dit: h Nous avons été trahis. 
Ils ont été chez moi , ont ouvert mes malles 
où ils ont trouvé un malheureux billet signé 
de Mi Âloiiaîs. U j avait ^ entre autres articles, 
que nous devions dire au Prince d^accorder 
la liberté à chaoïM^ de ses paysans qui lui ap- 
porterait lin Russe mort ou vif. » Je lui répon^ 
dis : <( Vous nous avez mis dans de beaux 
draps; gare la Sibérie ! » 

Deux ou trois jours se passèrent sans avoir 
de nouvelles « Un matin , Faudîteur entra dans^ 
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ma chambre pour me dire que nos dépositions 
s^étant trouvées contraires , on était fort éloi- 
gné de me rendre la liberté ; que je devais 
même me préparer à aller dans une prison 
plus rigoureuse. ^ 

Je lui répondis : <c Je suis tout prètTlfais 
songez qu^il y a des Polonais à Paris. » 

Je vins à réfléchir, lorsque cet officier fut 
sorti y que cette affaire pouvait devenir de la 
plus grande conséquence par les commissions 
dont Michœlis s^était chargé; que les Russes 
étant tout-puissans à Varsovie , ils pouvaient 
nous traiter en prisonniers d^État, et nous en- 
voyer à Pétersbotœg, où Ton me ferait un 
crime d^avoir embrassé le parti dW ennemi 
de PEmpirC) lorsque je sortais à peine du ser- 
vice de Russie. 

Je demandai à écrire au prince Kato- 
rinsky. On m^apporta de Pencre et des plumes. 
L^auditeur resta présent pendant que j^écri- 
vais , de sorte quMl fallut écrire sous ses yeux , 
et sans brouillon, une lettre qui devait être 
fort circonspecte. 

La voici telle que je me la suis rappelée huit 
jours après. Je me suis assujetti même aux né-^ 
gligences où m^emportait ma position. 
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H Monseigneur, 

» Je prends la liberté de représenter à Votre 
Altesse que je suis détenu aux arrêts depuis 
trois jours. J^ai imaginé qu^il fallait qu^il y eût 
quelque motif extrêmement grave pour que 
ma détention eût été si longue; mais j^ai été 
bien plus surpris lorsqu^on m^a annoncé ce 
matin que je devais m^attendre à une prison 
beaucoup plus-rigeAreuse. 

» Ce n^est ni la crainte , ni Tenutd de ma dé^ 
tention qui m'ont mis la plume à la main. Plus 
ma prison serait longue , plus elle me ferait 
honnieur. Ce qui a£9ige d^bord Tinnocence 
tourne ensuite à sa gloire. En écrivant à Votre. 
Altesse , je n'ai d'autre intention que de l'em- 
pêcher de s'écarter pour la première fois 
des sentimens d'équité et de bienveillance 
qu'elle porte aux étrangers, surtout à ceux 
de ma nation. Je ferai donc passer rapide- 
ment sous les yeux de Votre Altesse les événe-^ 
mens de ma vie. Les témoignages d'une bonne 
conduite passée servent de -caution pour la 
présente. 

)» Je suis cadet d'une bonne maison de Nor- 
mandie. Je pris le parti du génie, comme le 
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chemin le plus court pour aller à la fortune. 
J'^ai fait ma première campagne en Allemagne , 
4ans Fétat-major de Farmée , sons les ordres 
de M* le comte de Saint -^ Germain , en- 
suite dans Farmée de M. de Broglie. Celait 
en 1760. 

» LVnnée suivante ^ je fus envoyé à Malte 
par la cour. L^ile était menacée d^une invasion 
de la part des Turcs. A notre arrivée à Malte , 
nous trouvâmes tout pacifti. Je revins à Ver*» 
sailles qù je me brouillai dans les bureaux , 
parce qu^on ne m^avait pas tenu ce qu^onm^iH 
vait promis. Je partis de Paris dans Finten- 
tion d'^aller en Portugal où les ingénieurs 
étaient rares et nécessaires ^ car la guerre ve- 
nait de sVllumer avec FEspagne. Pour aller 
en Portugal y je vins en Hollande ; là , je reçus 
une lettre du chevalier de Chazot, comman- 
dant de Lubeck , qui mUnvitait à le venir join- 
dre. Les Russes et les Danois , se rassemblant^ 
dans le Holstein , se préparaient à faire de sa 
ville le centre de la guerre. Je volai au se- 
cours de mon compatriote. A peine étais-je ar- 
rivé que la paix se fit, par la révolution de 
Pierre III; c'était en 4762. Je résolus d^aller 
en Russie où j^avais beaucoup de recommau- 
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dations. Jouirais à peioie tu service, que la 
paÎK générale arriva. . 

» Enouy é de Voir la paix mê suivre partout^, 
je deikiafidai moa caii|^é j sachant biea que la 
sagesse du gouvernement présent maintien-* 
drait long-temps TÉtat tranquîHe el sans 
guerre* 

» Je résolus de retourner en France et dfj 
présenter quelques projets analogues à mes 
études, et, comme j^avais Flionneur d^étre 
connu de M. le comte de Mercy , qui m^avait 
promis des lettres de recommandation pour 
Vienne, je vips à Varsovie. 

i> Je puis prouver ce que je viens devancer 
jusqu^ici à ;Vpt|| Altesse , par des lettres et 
des certificats de personnes de là première 
considération. Le reste de ma conduite ne 
sera pas plus difficile à éclaircir. 

M J'arrivai à Varsovie avec un père récollet 
que j'avais rencontré à Mémel. Le juif qui 
conduisait la poste nous laissa dans ]e plus 
grand embarras sur le bord de la Vistule. 
Il était nuit ; nous priâmes un étranger qui 
parlait français de nous conduire à Phôtel 
de 'M. le comte de Mercy, où nous passâmes 
la nuit. Le lendemain on m'indiqua un loge- 
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ment vis-à-vis Phôtel du Grand-rMaréchal. 

» Pendant mon séjour à Varsovie , j'ai mangé 
chez Son Excellence monseigneur Tambassa- 
deur de Vienne , qui m^a offert sa table ; j^ài 
été chez la princesse Sangousca invité à sou- 
per deux fois, et à dîner chez la princesse 
M. . . . Pai mangé plusieurs fois chez M. Hen- 
nfai , résident de France. «Tattendais une oc- 
casion de partir pour Vienne, lorsque j^appris 
que le prince Radziwil était occupé à défendre 
deux places , Niesvitz et Sluczk. Je résolus de 
de l'aller joindre pour me faire honneur. 

» Votre Altesse n'ignore pas qu'il est facile à 
un officier de se distinguer, parce qu'il se pré- 
sente des occasions lorsqu'il egi en détache- 
ment; mais il n'en est pas de même d'un 
officier du génie ; si la fortune ne lui présente 
un moment favorable , il' lui est bien difficile 
de mériter assez de confiance pour qu'un 
prince se repose sur lui de là défense* d'une 
place. 

)» Je m'adressai à M. Âlouais, avec lequel j'a- 
vais lié connaissance. Je ne sais si ce fut au 
jardin de la Cour, ou dans quelque maison 
particulière. M. Âlouais mé répondit' que je 
prenais un parti désespéré , que le prince 
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Radziwil était sur le point d^ètre écrasé ; que 
d^ailleurs il ne se mêlait point de cela ; que 
Cependant il me ferait faire connaissance 
avec un officier qui connaissait le pays mieux 
que lui. Cet officier était M. Michœlis. 

k Je ne demandai pour ce voyage ni ^ade 
tii récompense ; j^allais , comme volontaire y à 
mes dépens. J^eus beaucoup de peine à enga- 
ger M. Michœlis à m^accompagner ; mais il se 
détermina , à force de prières , à se charger de 
ce qui était nécessaire pour le voyage. J^ai dit à 
Votre Altesse le principal ; s'^il mancpie quel- 
ques circonstances , je les dirai avec la même 
sincérité. 

»' «rajouterai- ^elque chose déplus : j^ai 
compté par cette démai*che me faire honneur 
dans Tesprit de Votre Altesse e4 de Son Excel^ 
lence monseigneur le comte Pogniatoskd. Il 
m^eût été facile d^imîtèr tant d^officiers qui se 
mettent à Tombre de la fortune, lorsqu'^elle est 
favorable; mais j^ai pensé que vous auriez 
bonne opinion dW homme qui renonçait 
volontairement' aux douceurs de la société 
pour suivre un prince dont il n^avait jamais 
ouï parler, et qui embrassait son parti par la 
seule raison quMl était malheureux. D^ailleurs , 
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mes services ne pouvaient convenir qu^à ce 
Prince. Le génie est Fart d^opposer Tadresse à 
la force ; ceox qui lui font la guerre nW ont 
pas besoin. 

)> Je suis donc parti dans Pintention de méri* 
ter Testime de Votre Altesse , intention . fon- 
dée sur les louanges bien peu suspectes de 
M. Hennin , qui m^a assuré que , sans les cir- 
constances du départ de M. F Ambassadeur, la 
première maison où il m^aurait présenté eût 
été celle de Votre ^t^se qui avait toujours 
eu beaucoup d^amitié pour lui , jusqu^à lui 
témoigner qu'elle serait très^fàchée de le voir 
retourner en France. 

h Je n Vn dirai pas davantage, de peur d'^avoir 
Taîr de flatter : cette lettre que j'écris en cou- 
rant n'a été ni méditée , ni réfléchie. Il me reste 
à prier Votre Altesse demefaire savoir conunen t 
je dois me considérer ici. Comme prisonnier 
de guerre? Il est partout d'usage de renvoyer 
les officiers sur leur parole. D'ailleurs, je n'ai 
point été pris. avec les ennemis, ni commet- 
tant aucune hostilité. On me fait un grief d'a- 
voir soutenu les premiers jours que j'allais en 
campagne. Je l'ai dit , cela est vi'ai, i* parce 
que je ne voulais pas faire tort à M. Michœlis 



OF. BERNARDIN DE SAINT-PIERRE. 8t 

que jWais engagé à m'accompagner ; 2* parce 
qu^aucune loi n^oblige un homme d^être son 
accusateur dans sa propre cause. 

» On me traite ici avec honnêteté , mais la 
liberté est le premier des biens , puisque, en*-^ 
tre autres avantages , il me procurerait Thon- 
neur d^assurer Votre Altesse du respect, etc. » 

On m^apporta le lendemain pour réponse, 
que je devs^is avoir un peu de patience. C'é^ 
tait le quatrième jour de ma détention. Les 
jours suivans se passèrent sans quW me par- 
lât de rien. Je mUmpatientais furieusement. Il 
arriva un petit incident qui augmenta ma 
mauvaise humeur. Michœlis jeta par sa fenê- 
tre un peu de chocolat enveloppé dans du pa- 
pier ; aussitôt on donna Tordre de fermer tou- 
tes nos fenêtres ; il faisait une chaleur insup- 
portable. On m^apporta le soir mon souper : 
je refusai de rien prendre. Un officier vint 
m^engager de la part du Prince à manger. 
u Dites au Prince, lui dis-je, que je ne reçois 
rien de la part de mes ennemis. » 

Une chose me donnait du chagrin, c^était 
la crainte des Russes. Je sortais de Idur ser- 
vice , ils étaient tout-puissans à Varsovie. Ils 

profitent des moindres prétextes pour cou- 
tome III. G 
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duire les étrangers dans leur pays : j^en avais 
vu beaucoup d^exemples. Je ne rêvais que de 
la Sibérie et de la forteresse de Pétersbourg* 
Joignez à cela que j^ignorais les mouvemens 
qu^on se donnait pour moi. Je me regardais 
comme un homme qu^on n^oserait réclamer à 
cause des circonstances. En vérité je rendais 
bien peu de justice à M. Pambassadeur de 
Vienne et à M. le résident de France. 

Enfin^le huitième jour^Fauditeur entra chez 
moi. Ses yeux étaient sereins et sa physiono* 
mie riante, ce qui était rare. Il me dit : « Mon- 
sieur, je viens vous faire une visite d^amitié ; » 
puis , sous prétexte de conversation familière , 
il me faisait quantité de questions aussi ridi- 
cules que malignes. Je répondis à tout laco- 
niquement. L^adjudant du Prince entra un 
moment après, et m^apprit que beaucoup de 
personnes s'^intéressaient pour moi, entre 
autres madame la fille du prince Katorinsky , 
madame la princesse Strasnick. Elle m^en- 
voyait des livres, car jusqu^alors je n^avais eu 
que mes livres de géométrie et de tactique 
qui n'étaient guère propres à me distraire. 

On m'apprit que je sortirais le lendemain, à 
condition que je signerais un billet où je m'en- 
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gagerais à ne prendre aucun service contre 
les Etats pendant Tinterrègne^ et où je pro- 
mettrais de me retirer en France sous le terme 
de quinze jours/ 

Je fis tout ce que je pus faire pour éviter ce 
coup, mais il en fallut passer par-là. Mon 
premier soin en sortant fiit de solliciter Pélar- 
gissement deMichœlis. Mes sollicitations n^ont 
point été rejetées, il est sorti des arrêts avec 
ordre de se retirer, dans dix jours, des terres 
de la république. J'ai été invité à diner chez 
le prince Katorinsky qui m'a comblé d'ami- 
tiés ; la princesse Strasnick m'a envoyé un 
gentilhomme m'inviter à dîner; j'ai été invité 
successivement chez madame la grande cham- 
bellane de Lithuanie , madame la palatine de 
Volhynie, M. le grand-maréchal, chez la prin- 
cesse Sangousca et chez la princesse M 

Tant d'invitations m'ont fait naître l'idée d'at- 
tendre à Varsovie le moment de l'élection. 
J'ai redemandé ma parole, on m'a rendu mon 
billet, et j'ai remis celui-ci à la place. 

« Je soussigné, chevalier, Jacques de Saint- 
Pierre, capitaine dans le corps du génie, ci- 
devant au service de Russie , promets sur ma 

parole d'honneur de ne prendre aucun ser- 

6" 
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vice en Pologne pendant Finterrègne d'à pré- 
sent, et de n'entretenir, soit directement, soit 
indii^ectement , aucune correspondance ou 
communication avec qui que ce soit au désa- 
vantage des États confédérés de la même ré- 
publique. 1» 

Je suis consolé, plaint, justifié, fêté par les 
deux partis. O fortune ! il y a huit jours, j'é- 
tais, à peine connu , je logeais en prison,, je 
mangeais seul et tristement ; à présent je suis 
dans un tourbillon déjeunes princesses, et je 
me promène dans des appartemens délicieux. 

La vie est un songe bien bizarre ! 
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A SA PREMIERE FEMME \ 

J\spiRE, mon aimable enfant , après Tinstant 
heureux où vous serez ma compagne. Tout 
plaisir qui ne se combine pas avec cette id^e 
ou qui la devance est imparfait. 

Je suis triste, et c^est à Téga^d de moi- 
même. Je ne serai content que quand je ferai 

* Avant le mariage , ainsi que les lettres suivantes. 
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votre bonheur. Je ne peux Tenir éprendre que 
dans une vieconjugale. Je demande àDieu d^en. 
accélérer le moment. Ma tendre aiiGiie , jainais 
je n^ai aimé ni estimé personne comme vous. 
Vous avez tout ce qu^il faut pour mon bon- 
heur ; il ne vous nianque rien d^essentiel pour 
être ma compagne. Si vous avez besoin de 
quelque instruction accessoire, j'^aurai le 
plaisir de vous la donner. Il vous convient , 
par exemple , d^avoir quelquç notion du 
globe que nous habitons , afin de jouir 
d^une multitude d^ouvrages intéressans dont 
la lecture fatigue, faute d'en comprendre 
une douzaine de mots. Oh I que ne puis-je 
bientôt vous voir mère de famille dans Pasile 
que je me suis choisi ! Voilà Pétude digne de 
vous : être bonne à vos voisins , attentive et 
indulgente pour vos domestiques , prévoyante 
pour les besoins de votre maison , mère tçndre 
pour vos enfans , et ma compagne aimante et 
aimée en tout temps : telle est la carrière que 
vous devez parcourir. Puissé-je bientôt , tendre 
et aimable amie , vous y introduire , afin d^ 
renouveler la mienne. Je vous embrasse de 
tout mon cœur. 
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A SA PREMIERE FEMME 



Vous vous exprimez, ma chère amie , avec 
beaucoup de délicatesse, lorsqu^en parlant de 
vos devoirs , vous me dites que votre secret 
vous est inviolable parce qu^il est le mien. Nos 
âmes se touchent; un jour elles se confondront 
ensemble. 

J'ai vraiment besoin de secret avant et après 
notre union. Je ne conçois de séjoiu* heureux 
que celui de la campagne. Il faut donc avant, 
tout en préparer un . Voici quel est mon plan ; 
comme je le forme pour votre bonheur et le 
mien , je le soumets entièrement à vos lii-^ 
mières. 
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Je déclarerai à madame votre mère le désir 
que j^ai de m^'unir à vous ; Je lui demanderai 
son agKment. Je ferai la même démarche 
auprès de monsieur votre père : je les en- 
gagerai Fun et Fautre au secret pour plu- 
sieurs raisons : à cause de la disproportion de 
votre âge au mien ; à cause de ma place in- 
certaine , et qui m^'oblîgerait à une représen- 
tation trop dispendieuse y si ji'étais marié. Je 
ne leur demanderai que la même dot qu'ails 
vous avaient destinée , de manière que mon- 
sieur votre père s^obligera de faire Tacquisi- 
tion de la petite île, de la faire bâtir suivant 
le plan simple et commode que je lui donne- 
rai, pour la somme de 10,000 liv., à laquelle 
il ajoutera le restant de votre dot , montant 
à 3o,ooo livres (je pense) , et me livrera File 
bâtie , et cette somme ou une de ses maisons 
de Paris de pareille valeur, au moment où il 
signera notre contrat de mariage. 

Avant que la maison soit bâtie et habitable 
il s^écoulera trois mois : c^est vers ce temps 
que vos parens se retireront a Essonne. Vous 
y serez avec eux, j^irai vous y épouser. J^aurai 
une maison, une lie et une femme , sans que 
personne en sache rien à Paris. Je vous instal- 
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lerai dans mon île avec une vache , des poules 
et Madelon, qui s^entend à merveille à les éle- 
ver. Vous y aurez des livres , des fleurs et le 
voisinage de vos.parens. J^irai vous y voir, 
certes, le plus souvent que je pourrai. Pendant 
ce teipps-là y mon état incertain se consolidera 
à Paris ; s'il est détruit , je vous ramènerai au 
bout de deux ou trois mois de mariage dans 
mon ermitage de la rue dé la Reine-Blanche, 
ou notre union ne fera point de bruit. Si mon 
état est permanent, je vous garderai quelques 
jours auprès de moi dans Tintendance , 
où vous aurez une chambre à côté de la 
mienne. Vous n'y serez tenue à aucune repré- 
sentation à cause du peu de s^our que vous 
y ferez. Je ne vous y ferai apparaître que 
pour qu'on sache seulement que vous èies 
ma femme. Ensuite , nous irons et viendrons 
nous voir alternativement, à peu près comme 
l'homme et la femme des petits baromètres, 
de Suisse. Vous viendrez à Paris dans l'hiver, 
et moi j'irai à Essonne daifis l'été. 

Voilà , ma chère amie , quel est le plan 
de vie que je fais pour vous et pour moi. 
Ajoutez-y ou retranchez-en ce que vous vou- 
drez : mon principal objet est votre bonheur. 
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A SA PREMIERE FEMME. 



Vous me prie^L de mon plaisir, mon aimable 
Félicité. Je désire la campagne et d^ être 
avec vous. Mes devoirs me retiennent à Paris 
encore pour plusieurs jours ; .ensuite , si les 
circonstances me le permettent , je satisferai 
mon inclination en vous allant voir. 

Ne vous laissez point effrayer par la vue de 
Tavenir. « Quand les hommes , dit Epictète , 
)) sont au comble du bonheur, ils n^imaginent 
)> pas qu^ils en puissent descendre; et quand 
H ils sont dans Fabime du malheur, ils ne 
» voient pas comment ils en pourront sortir. 
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» Cependant Fun et Fautre. arrive, et les 
» dieux Tont ordonné ainsi , afin que les 
)> hommes sachent qu'il y a des dieux. » 

Que ces motifs tout-puissans de consolation 
vous servent à rassurer votre mère et vous- 
même, et soyez sûre que le ciel récompensera 
tôt ou tard votre vertu, 

La lettre que vous venez de mVcrire est 
pleine de raison et de sensibilité. Fortifiez 
Tune et Pautre par la lecture des bons livres. 
Je mVstimerai heureux d^'y contribuer person- 
nellement. Dans des temps plus tranquilles, 
j'^aurais cherché à faire de vous mon élève } 
dans ces tem^ps orageux, je désire faire de 
vous mon amie. Bannissez donc de vos lettres 
Pexpression froide de monsieur. Suppléez-la 
par toutes celles que vous trouverez dans 
votre cœur fait pour aimer et pour être aimé. 
Quoique des correspondances en tout genre 
m'obligent d'abréger mes réponses, la vôtre me 
servira de consolation. Plus elle sera étendue, 
plus elle m'intéressera. Mon ame , fatiguée de 
la corruption des sociétés, se reposera sur la 
vôtre , douce , pure , solitaire, aimante , comme 
un voyageur sur un gazon frais. 

Les affaires publiques m'obligent d'abréger le 
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plaisir que je prends à vous écrire. JVntends 
par affaires publiques celles qui regardent 
mon service , car je ne sais point de nouvelles. 
J^appris hier au jardin où je vous cherchais, 
que vous étiez partie pour Essonne. Mandez- 
moi le plus tôt que vous pourrez ce que vous 
pensez dans votre solitude. Avez-vous des 
livres ? Oh ! que la nature est un grand et su- 
blime livre! Occupez-vous dans vos prome- 
nades du soin de me chercher une chaumière , 
au milieu des bois , dans une lande ; tout me 
sera bon : c'est là que mon cœur resserré s'épa- 
nouira. Adieu, mon aimable Félicité, votre 
ami vous embrasse. — - Je verrai ce soir votre 
maman '. 

Bernardin de Saint-Pierre- 

* Au bas de cette lettre on lit les mots suivans écrits de 
la main de mademoiselle Félicité D.... : 

Reçu le 22 août 1792 y jour heureux pour Félicité! 
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Je suis charmé de la paix que vous goûtez à 
la campagne, je voudrais bien pouvoir la par- 
tager. Tous les jours nous avons ici de nou- 
veaux orages. Je vous exhorte, ainsi que votre 
maman , à passer à Essonne lé reste de la belle 
saison. Je ferai mon possible pour vous y aller 
voir dès que les barrières seront ouvertes. Il 
parait que votre maman a de nouvçDes vues 
pour le terrain de M. Hangard, mais il nVst 
point à vendre pour le présent. 

Si le ciel mV réservé encore quelques jours 
heureux , je sens que je ne peux en jouir qu^'i 
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la campagne. Il m'est impossible dé mé livrer 
ici à aucuhs travaux littéraires. Mon ame ne 
résiste aux maux qui Tenvironnent qu'en se 
resserrante Gomment pourrait-elle s^éténdre 
aux objets de la nature dans les troubles de la 
société? Elle n'a dé foi*ces que pour elle- 
même et pour quelques amis dont elle tâche 
d'adoucir les peines. 

Parlons un peu dé vos plaisirs. Je pense 
que vous pourriez augmenter ceux de votre 
solitude par l'étude de la botanique. Les 
plantes présentent des images agréables ; elles 
oflPrent une multitude de modèles des formes 
les plus vivantes. Vous y trouverez des patron^ 
pour la broderie qite vous aimez; C'est une bi- 
bliothèque remplie de pensées profondes, ingé-^- 
nieuses, gaies ; il y en a pour tous les esprits. Là 
nature les a étendues sous lés pas de l'homme 
et dans les arbres dé3 forêts qui s'élèvent 
sur sa tète , pour élever, par degrés son àmé 
jusqu'au ciel. L'amant , le philosophe , l'enfant , 
trouveront à y faire des couronnes, des médi^ 
tations et des bouquets. 

Je voudrais être à portée de vous en donner 
les premières leçons, et vous couronner comme 
une naïade avec quelques jolies fleurs dé jonc ; 
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mais je ne sais si votre maman même retour- 
nera à Essonne. Je compte dîner aujourd'hui 
chez elle et la charger de ma lettre. Si elle 
ne part point je la mettrai à la poste. Adieu, 
ma chère Félicité, je suis surchargé d'écri- 
tures , et je ne me sens hâte de vous écrire ces 
lignes que pour vous tirer d'inquiétude. Je 
vous embrasse de tout mon cœur. 

Ce 3i août 179?.. 



foME HT. 
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Je m^empresse , amie très-aimée , de vous 
mander mon arrivée à Chantilly, avec un petit 
journal de mon voyage. 

Nous partîmes hier de Paris , à neuf heures 
du matin, du Petit-Saint-Martin, rue Saint- 
Martin. Nous avions loué une voiture pour 
42 francs , dans laquelle nous nous embar- 
quâmes au nombre de six : trois personnes du 
jardin, un marchand d^histoire naturelle et 
deux membres de la commission des monu- 
mens. On attela à notre voiture deux chevaux 
très-maigres ; et mon domestique étant monté 
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sur le siège , le cocher j à^un coup de fouet ^ 
donna le signal du départ. A ce signal , un de 
nos coursiers, soit de peur, soit de faiblesse^ 
tomba tout de son long , sans qu^il fût possible 
au cocher de le faire relever. Cependant tous 
les voisins qui habitent la vaste cour du Petit*^ 
Saint-Martin s^étant réunis , à force de coups 
de cordes , de prières et de juremens , vinrent à 
bout de le remettre sur ses jambes , lorsque la 
plupart de nos voyageurs étaient descendus 
et voulaient obliger notre voîturier de leur 
fournir un autre cheval ; ce qui était impos^ 
sible , car il n^avait que ces deux-là. Nous 
nous attendions qu^ils nous laisseraient au mi- 
lieu de la campagne ; mais , une fois en train 
d'aller, ils nous ont amenés tout d'une traitas 
à Ëcouen , à quatre lieues de Paris. 

Je lie saurais vous peindre la beauté des 
champs couverts de pommiers fleuris, de prai- 
ries émaîUées, et d'une verdure naissante; il 
me suffit de vous dire que la campagne , re- 
vêtue comme vous de son printemps , était 
aimable comme vous* 

Pendant qu'on nous préparait notre dîner 
à Ecoueh, nous avons été visiter le château 

dont le citoyen M nous faisait admirer en* 

7' 
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détail rarchitecture et la menuiserie. Pour 
moi , j^étais plus sensible à la mosaïque de la 
cour, dont les petits pavés en compartimens 
noirs et gris étaient tous bordés de lisières 
de mousses et de saxifrages en fleur. Ces 
traces de solitude au milieu d^un grand châ- 
teau dont plusieurs colonnes ont été renver- 
sées, me rappelaient la vanité des grandeurs 
humaines, et surtout celle d^Anne de Mont- 
morency, qui a fait graver partout des anges 
quiis'agenouillent devant son épée de conné- 
table , ou qui Tembrassent , avec ces devises : 
Ad pianos y aux cieux , ou Dieu est mon grand 
sernce^ consonnance orgueilleuse de celle des 
rois dont il était connétable : Dieu et mon 
épée. 

Après avoir philosophé sur la hauteur où 
est assis le château d^Ecouen , exposé à un 
vent très-froid, nous sommes redescendus au 
viUage où, après un mauvais dîner fort cher, 
nous avons continué notre route pour Chan- 
tilly., au milieu des ondées de pluie qui 
se sont succédées toute Taprès-midi. Nous 
nous sommes consolés du mauvais temps par 
la bonne société qui a été enjouée et instruc- 
tive. Pour moi, j^étais assez silencieux * pen- 
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sant , non aux châteaux , mais aux chau- 
mières, et désirant bientôt habiter la mienne 
avec celle qui , par sa douceur , sa gaieté y 
ses grâces , son bon esprit et la foi qu^elle m- a 
promise, doit être le charme de ma vie. 
Cependant j'ai observé qu'il n'y avait point 
encore de temps perdu pour la saison., car 
les arbres sont beaucoup moins avancés dans 
les campagnes qu'aux environs de Paris. Les 
ormes de la route n'ont presque pas de feuilles, 
et quand nous avons été dans la triste jplaine 
de Chantilly, nous avons trouvé son bois de 
chênes comme au milieu de l'hiver, si ce n'est 
que quelques bouleaux montraient çà et là 
leur verdure naissante. 

Nous sommes arrivés sur les huit heures 
à Chantilly, où un garde national est venu 
d'abord nous demander nos passe-ports; mais 
sachant qui nous étions , il s'est empressé de 
nous mener chez les députés de la Convention , 
qui nous attendaient avec impatience. 

Nous sommes logés chez le citoyen Delaitre^ 
auCygnCypres de V église f c'est là que je vous 
prie de m'adresser des lettres écrites avec votre 
ame, pour me dédommager de l'ennui de 
votre absence. J^ignore le temps que nous 
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allons passer ici. On vend tous les eflPets du 
château , et nous allons inventorier ceux du 
cabinet d^histoire naturelle. L^oiseaù de saint 
Pierre m'a réveillé à quatre heures et demie 
du matin ) par ses chants aigus, et j'espère 
que l'oiseau de Félicité m'en dédommagera ce 
soir, dans le parc , paf ses sons harmonieux ; 
quoi qu'il en soit, le coq n'est pas moins que 
le rossignol un symbole de l'amour conjugal : 
puisse ma poule être sensible à mes chants ; 
oiseau du matin , je ne changerai pas mon 
sort pour celui du printemps. 

Mille amitiés à vos respectables parens ;, 
mon aimable çnfant , je vous embrasse de tout 
mon cœur. 

Db Saint-Pierre. 

Chantilly, ce 3 de votre mois, au lever de Taurore. 
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Voici , ma tendre amie , la troisième lettre 
qae je vous adresse depuis mon arrivée à 
Oiantilly , sans que fen aie encore reçu une 
seule de vous. La saison dure, Tabsence et 
les afiisiires me rendent un peu mélancolique , 
et j^attendais de vous la plus douce de mes 
consolations. Je me suis quelquefois imaginé 
que vous viendriez me surprendre agréable- 
ment par votre arrivée soudaine. Pure illu- 
sion ! je n^ai pas seulement reçu de vous le 
moindre petit billet ; je ne vous en fais pas de 
reproches. Si vous avez attendu à recevoir 
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d^abord une lettre de moi , il n^ ^ p^s de 
temps à perdre pour la réponse. J'^espère 
même en recevoir une ce soir ; mais comme 
la poste n'arrive qu'à dix heures , j'ai encore 
un peu à soufirir. 

Tout est ici dans une tranquillité parfaite y 
ce qui provient de la solitude du lieu. On n'y 
verrait , je crois , personne dans les rues , si la 
vente des meubles du château n'y attirait pas 
quelques marchands. Je ne sais si le même 
silence règne dans les bois qui avoisinent le 
château , car nous en sommes trop loin pour 
en entendre les rossignols. Nous en jouirons 
un jour dans notre ermitage , dont le séjour 
pour deux cœurs qui s'aiment est mille fois 
préférable à celui des châteaux. Chantilly, 
jadis le séjour des plaisirs bruyans et de la 
magnificence , est dans un état qui fait pitié ; 
je vais et viens dans ses somptueux apparte- 
mens , dont les bronzes , les porcelaines , les 
tableaux , les dorures , les riches tentures 
gisent par terre sur les parquets , pour être 
successivement transportés dans la salle d'en- 
can et livrés aux avides fripiers. 

Je sens de plus en plus , par votre absence , 
combien vous êtes nécessaire à mon bonheur. 
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Pouvez-vous en dire autant de la mienne ? et 
si vous en êtes touchée , à qui vous en plain- 
drez-vous , si ce n^est à moi ? Mais n^insistons 
pas; je suis toujours disposé à croire que 
Fobjet que j^aime a plus de raison que moi. 
Adieu, ma bien-aimée, souvenez-vous que 
ma foi est aussi tendre que constante. Malgré 
vos retardemens , je vous embrasse de tout 
mon cœur. 

Chantilly, ce samedi 4 avril 1793. 
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Vous n^aimez pas , mon amie. S^il est vrai 
que vous m^ayez donné votre cœur , pour- 
quoi , quand j^arrive le soir fatigué des af- 
faires du jour^ n^avez-vous pas un petit mot 
de lettre qui renferme les pensées du jour ou 
celles de la nuit ? Souvent la société ou vos 
affaires m^empèchent de vous parler en par- 
ticulier. Peut-être n^avez-vous plus rien à 
me dire ? C^est vraiment là ce que je crois. 
Mais si votre cœur se tait , ne pouvez-vous 
faire parler votre esprit ? Pourquoi , par exem- 
ple , ne me dites-vous rien de Thompson ? Je 
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Toudrais savoir queis sont les endroits de ce 
poète de la nature qui vous ont fait le plus de 
plaisir. Vous attendez , pour m'écrire , que je 
vous écrive moi-même , quoique vous sachiez 
bien que je me trouve dans un tourbillon 
d^a£Paires qui mVn ôtent le loisir. Quand je 
vous écris , vous laissez de trop longs inter- 
valles entre ^os réponses. Avez-vous besoin 
de chercher ce que vous avez à me dire , et 
votre cœur ne doit-il pas être intarissable , si 
vous aimez ? 

Je voudrais bien aussi que vous prissiez du 
goût pour la campagne en toute saison. Vous 
pe voyez pas les orages qui s^élèvent sur notre 
horizon et qui rempliront long-temps la ca- 
pitale de trouble : s^il y a quelque repos à 
espérer , ce n'est qu'aux champs. Pour moi , 
je Tavoue , je ne peux, même dans des temps 
calmes, me promettre de bonheur ailleurs. 
Cest là que je désire , fatigué des agitations 
de la vie , mettre en ordre quantité de ma- 
tériaux , et ne m'occuper que de ce que la 
nature a de plus doux, en me reposant au 
sein d'une compagne chérie. C'est là où, si 
l'auteur de la nature bénit notre union , je 
veux élever les fruits de nos amoi^rs. Dites- 
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moi , Félicité , ne comptez-vous pas les élever 
vous-même ? C'est le premier de vos devoirs 
de mère , et ce doit être le plus doux de vos 
plaisirs. Si vous ne concentrez pas, jusqu'à 
présent , toutes vos vues dans le bonheur do- 
mestique , quel sera le vôtre quand cette 
flamme légère et volage que vous appelez de 
Tamour sera évaporée , et que les infirmités 
de Fâge viendront assaillir votre vieil ami ? 
Vous ne pourrez supporter aux champs ni son 
hiver ni celui de Tannée . 
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. On ne peut être heureuse, mon amie, qu au 
sein de la nature. Plus vous vivrez , plus vous 
serez persuadée de cette vérité. Nous vivons 
dans un temps malheureux. Je ne veux pas' 
troubler votre raison par la perspective de 
Tavenir. Mais qu'est-ce qui vous manquera à 
la campagne pour j passer des jours agréables ? 
Vous serez dans le voisinage de vos parens. 
Vous habiterez une demeure charmante par 
sa situation. Vous pourrez vous y occuper 
tantôt de la lecture , tantôt des soins si doux 
d'aune jeune mère de famille. Je ne vous parle 
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Vos sentimens , ma chère Félicité , me rem- 
plissent pour vous de la plus parfaite estime 
et de la plus tendre amitié. Vous avez mal jugé 
des miens. Je vous proteste que je vous ai fait 
entrer pour une portion de mon bonheur dans 
les plans de retraite et de repos dont j^aimais 
à embellir mon avenir. C^est dans cette inten- 
tion que j^ai désiré une correspondance in- 
time avec vous , afin que nos âmes pussent se 
connaître et se convenir. Mais les malheurs 
publics portés à leur comble m^empêchent de 
m'*occuper de mon bonheur particulier. Je 
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vais à Paris pour tâcher de sauver quelques 
débris de ma faible fortune d^une anarchie dont 
les progrès augmentent chaque jour ; je pour- 
voirai aussi aux devoirs de ma place , et si je 
peux me préparer quelques semaines de repos, 
je viendrai en jouir dans votre retraite. Je 
vous exhorte, en attendant, à rester ici, et à 
servir de consolation à votre bonne maman : 
faites-lui quelque lecture amusante. Si vous 
aviez votre harpe , ce serait pour vous deux 
une agréable distraction ; mais votre propre 
tranquillité sera le plus agréable concert 
que vous puissiez lui donner. Calmez-vous , et 
soyez sûre que la Providence qui veille aux 
d^^tins des moitieàux , Veille àusêi à ceux dë^ 
em{>ires. 

Je i^ftisirai lès moyens le^ plus convenabiés 
piotir vous donner de itie^ nouvelles , et soyei 
bièa p^siiadée du plaisir ijUe me feront leà 
vôtres. Comiptéz invarî&blement $\it ma plus 
teildré athitié. 
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Je t^^nvoie, ma chère amie, un fil de fer 
pour mon locataire, le sac de nuit de ta mère^ 
des pommes de terre et des betteraves que 
tu n^aimes guère^ mais que le besoin peut 
te rendre agréables. Si tu peux les partager 
avec le citoyen M... jeune, tu me fera$ plai- 
sir. En ce cas, tu enverras Madelon les porter, 
«t tu lui remettras aussi le fil de fer destiné à 
déboucheries conduits de puits de ma maison, 
en la chargeant de plus de nos complimens 

' Après le mariage. 
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pour mes hôtes : ce qui ne la fatiguera pas 
beaucoup. 

Le jour même que je t^ai envoyé ma lettre, 
j^ai reçu toA paquet de clous , commission 
presque manquée par la faute du menuisier 
qui a bien marqué les longueurs de ses clous 
d^épingle , mais non les grosseurs : il les faut 
de même longueur^ mais la moitié moins gros. 
Fais-moi donc le plaisir de m^en acheter de 
cette qualité ; il suffira en tout d^une livre et 
demie. Tu y joindras deux livres de pointes à 
fiche pour mon serrurier, c'est-à-4îiie une 
livre de petites et une de plus grandes. Rap- 
pelle-toi aussi la demande précédente de six 
livres de pointes pour clouer les plafonds, 
pour mon peintre; car il serait, je pense 9 
difficile d^en avoir dix livres. 

Voilà des commissions qui ne conviennent 
guère à une jeune femme , mais ton bon esprit 
te rend propre à tout. Je te regarde comme 
la meilleure partie de moi-même ; jVime à mcf 
reposer sur toi , surtout de ma mémoire que 
je perds insensiblement. Je n^ai su retrouver 
ici plusieurs choses que j^ avais laissées, ce me 
semble. Te souviens-tu combien j'y avais de 
mouchoirs? «il n^ en avait ici que onze. Tu 

8* 
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me diras tout cèU à ton retour que tout le 
monde désire, et ton papa particulièrement. . 

.Taitt le monde s^empr esse à me demfander 
d&ile» noruvelleS) et tout le monde me félicite 
de tés i»dispbsil.ion5. Reviens donc habiter oes 
lieur paisibles <|i»e je prends plaisir à arranger 
ponr tdi« Toutes mes plantations sont faites^. 
LavcaJwne* dé ton> bain est toute arrangée; 
j^përe dans peu de jours j avoir un courant 
dVaa bien: purét, et un pont avant la fin do la 
déea^i Quant /à là maison, on pose la boiserie 
de ia o«qre du midi , on travaille à force à Tes- 
celi^ ,. et avant peu j^aurai des chambres qui 
aûroBt des fiortes^ 

Tous ces travaux m^occupent du matin au 
soifj non sans quelques soucis ; viens les disr- 
siper. Si tu es encore incommodée, je te don- 
nerai le bras dans nos promenades : la verdure 
delà prairie, la gaité des oiseaux, les mou- 
tons qui paissent Therbe nouvelle au haut de 
la colline , les doux contours de la vallée dont 
les saules fleurissent, valent mieux pour te 
distraire que les spectacles bruyans de la Car- 
pitale. Viens embellir notre hameau de ta prér 
sénce. Gaie , tu me réjouis; mélancolique, tu 
mHntéresses; tu es toujours sûre de me plaire. 
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Viens, mon amie; si tu souffres, je partagerai 
l!^. ift%^ f^ mes cqinsolalipn^, concilie i>i 
partagé tes plaisirs par mes jouissances. Nous 
élèverons ensemble nos cœurs vers celui qui 
distribue à tous les bompies les deux ton- 
neaux. Nous le prierons dans un temple où 
tout parle de lui, et où il ne refuse aucun des 
biens nécessaires aux f^urs pénétrés de son 
existence. 

Je me hâte de terminer ma lettre. Le ci- 
toyen N....^ qiù pftrt pd^r I^j¥^i ^® P^V^S^ ^^ ^^ 
la remettre. N^oublie pas nos amis communs. 
Bien des amitiés à nos frères et sœurs , au ci- 
toyen fi. • .*, à ^op épou^n, à la chère Henriette. 
Embrasse ta chèremaman pour moi, et déter- 
mine-la à revenir promptement. Je t^embrasse 
de toute mon ame. 



De Saint-Pierre. 



. if 



Essontite , ce 10^ veirfose iBlD'^. 

: 'l'i \ ;:-f' i]ii 'i'H j / : ^-j- m;,' . 

iil iiîjr » pas ^u i^^mft diB sipcDe id. Wm^rtom 
parveaiir utre livré de cassonn^f . 
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A SA PREMIERE FEMME. 



Essonne , ce i4 yentose ah H. 



Ma maison est toute carrelée à Texception de 
la salle à manger ; les perrons sont faits, les 
croisées posées presque partout. Il y a encore 
quelques travaux pour les terrasses et des dif- 
ficultés de la part des ouvriers. Mais ce sont 
des maux ordinaires et dont le nombre dimi- 
nue avec mes travaux de jour en jour. 

Viens égayer ta santé au milieu de nos 
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prairies qui sont du plus beau vert, et au 
pied de ces collines plantées de vignobles que 
Bacchus enlumine déjà de sa teinte pour- 
prée. 

Viens chanter sur des rives non moins 
agréables que celles du fleuve Inachus : 

« C'est sur ces bords ^ où par mille détours , 
» Inachus se plaît à prolonger son cours. « 

Plus constante et plus aimée que sa fille vo- 
lage, viens joindre les accens^de ta voix à 
celle de Palouette. Devance Fhirondelle , toi 
qui dans mon automne m^as rappelé au prin- 
temps de la vie. Oh! quand pourrai-je te voir, 
assise à mes côtés et allaitant le fruit de nos 
amours , m^inspirer des pensées douces comme 
ton lait et digne^es enfans de ma patrie aux- 
quels j^ai consacré mes dernières veilles. 

Tu trouveras ici tout ce qu^il faut au bon- 
heur : bon air , doux exercices , vues char- 
mantes, nourriture saine, laitages abondans, 
et un ami épi ïhei sa félicité à te rendre heu- 
reuse. C^estpour te confirmer ces sentimens 
que j'écris à la hâte ces lignes, et c'est pour les 
mettre en exécution que je termine celte . 
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lettrp. Je vais faire planter et achever de dé- 
corer ies proinenad0S champêtres* 

Je t^embrasse de tout mon cœur , ma chère 
Félicité, 

De S^NT-PlEllRE. 



» 



4 
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A SA PREMIERE FEMME. 



Essonne , ce 17 ventote an II. 



J\i reçu mon paquet de dous {dus tôt que Je 
nerespéirais et bien à propos comme tout ce 
que tu fais. J^espëre, mon amie, que tu met- 
tras le même soin à remplir mes autres com- 
missions et que j^aurai le plaisir de recevoir 
bientôt de tes mains tout ce qui me manque. 
Tu ne me parles point de ton prochain retour, 
ce qui me fait penser que tu soufires toujours. 
Ta réponse à ma lettre était bien courte. Tu 
es donc toujours aiFectée de la mélancolie; 
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c'est un mal que j'éprouve moi-même , mais 
que ta société dissiperait. 

Prends de l'exercice et profite au moins des 
beaux jours que la nature promet à la viUe et 
qu'elle nous donne à la campagne. Oh ! que 
j'en jouirais agréablement, sans les soucis de 
nos travaux , en pensant seulement à toi ! Tu 
me demandes de recevoir fréquemment de mes 
lettres afin de te faire passer ,1e soir quelques 
momens agréables, mais je peux bien t'en 
dire autant, à toi qui me fais des réponses si 
courtes. Pour moi, mes afi*aires consumant 
tout mon temps, je ne vis que dans l'avenir. 
Tu es cependant, au milieu des sollicitudes que 
me donnent la lenteur ou la disette d'ouvriers 
ou de voitures, le terme où je fixe toutes mes 
jouissances. Travailler pour toi, c'est plus que 
t'écrire. Comment d'ailleurs le faire d'une ma- 
nière qui te soit agréable , avec mille distrac- 
tions déplaisantes ? T'en faire part serait redou- 
bler ta mélancolie ; vis contente , ma Félicité , 
je serai heureux de ton bonheur. Passe ces 
crises accablantes qui accompagnent les pre- 
miers temps de toutes les grossesses , comme 
les giboulées du mois de mars qui précèdent 
la saison des fleurs et des fruits. Tout secon-: 
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traste dans la nature, la douleur et le plaisir, 
rhîver et le printemps. 

Adieu, mon joli mois de mai. Songe que 
tu m^es doublement chère. Supporte donc un 
mal qui doit faire notre bonheur commun ; si 
je calcule bien , tu n^as pas pour plus de ttois 
ou quatre jours de mélancolie. ;Fe dissiperai la 
mienne en pensant à toi. Adieu, reviens bien- 
tôt dans mes bras, tu es nécessaire à mon 
bonheur. 

De Saint-Pirrre. 
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A SA JPREMIERE FEMME. 



Jk t^écris , ma chère amie , pour te recom- 
mander de te tenir bien chaudement ainsi 
que ton enfant et ta mère. L'école Normale 
s'ouvrira demain pour moi ; j'y passerai pour 
lui dire bonjour et en prendre congé jusqu'à 
ce que je puisse lui présenter quelques pages 
qui méritent son attention. 

Prie ton père de surveiller les travaux de 
Cadet. C'est moi qui ai fait dire au jardinier 
de ne travailler que quand je jerai revenu. 

Porte-toi bien, ma chère amie; je compte 
l'embrasser quintidi. Si pendant mon séjour 
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il y avait ici quelque emplette qui te fût 
agréable, dis-lejmoi, je tâcherai de te satis- 
faire. J'aurais bien acheté une poupée pour 
Virginie , mais ses mains ne peuvent encore 
rien saisir; d'ailleurs, je veux que les premiers 
objets qu'elle maniera soient naturels, c'est- 
à-dire des fleurs ou des fruits. Quand je rap- 
porterai mon traité*, ce qui, j'espère, sera dans 
deux mois et demi , nous irons tous ensem- 
ble à Paris. 

Adieu , je t'embrs^sse de tout mon cœur 
ainsi que nos chers parens. 

De Saint-Pierre. 

Paris ^ ce 3 pluviôse an m de la république une et indivisible. 



\ 
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A SA PREMIERE FEMME. 



Paris , floréal an III. 



Je suis arrivé, ma chère amie, en bonne 
santé. Mon premier soin a été de prendre des 
informations sur Técole Normale. Elle doit 
finir dans le courant de floréal, je tiendrai 
ma première séance demain duodi, et alter- 
nativement tous les deux jours. J^espère que, 
dans le cours de la décade prochaine, je pour- 
rai être de retour à Essonne et y continuer 
mes travaux, s^ils agréent. 

J'ai été aujourd'hui chez le citoyen A...., 
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malade depuis cinqjours et conralèscent. Sa 
maladie et d^autres circonstances ont empêché 
qu'on entame mon affaire avec mon contre- 
facteur. J'ai vu plusieurs de tes parens. 

Au reste , je suis très-oceupé. Je trouve ce- 
pendant le repos dans une maison fort peu- 
plée , car j'y vis seul , faisant moi-même mon 
lit. Je dîne à l'auberge et je mange un mor- 
ceau chez moi le soir et le matin. Profite du 
retour de la voiture pour m'envoyer un pain ^ 
et s'il se peut, un petit panier ou hotte rempli 
de pommes, afin que j'en puisse distribuer à 
quelques amis. 

En rentrant chez moi ce soir, j'ai appris 
que le citoyen Didot Autan venait d'éprouver 
un grand sujet de chagrin. Il a renvoyé hier 
au soir son domestique François, avec quel- 
ques paroles dures , et ce matin on a trouvé 
ce malheureux qui s'était pendu dans sa cham* 
bre. Quelque raison qu'on ait de se plaindre 
d'un serviteur, il est de l'humanité de le trai- 
ter avec bonté. Quand on e3t obligé de faire 
du mal, il en faut faire le moins possible. 

Pour sortir de ce triste sujet , je vais te par- 
ler des graines que je t'envoie et qui deman- 
dent à être semées Incessamment. 
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Fais semer Icss capucines en bordures et par 
bouquets vers le pavillon, sur le massif de 
terre à gauche du pré en face de la maison , 
de sorte qu^en grimpant, les tiges puissent 
s^accrocher aux arbrisseaux qui sont sur la 
crête. J^en excepte les arbres et arbrisseaux à 
friiit. Tu feras mettre pareillement dans ces 
mêmes lieux, ainsi que dans le petit jardin en 
avant du pavillon , des haricots d^Espagne qui 
grimpent fort haut. 

Tu fet*as mettre aussi sur couche des grains 
de potiron et de concombre. Pour cet eflPei, 
tu engageras Ricour ou même sa fille à pro- 
longer la grande couche avec le tas de fumier 
qui est au bout , et on le couvrira avec quel- 
ques brouettées de terre prises derrière la 
maison de Ricour. Ricour s^en excusera peut- 
être surce qu^il n^a jamais fait de couche; mais 
pour Yj décider, lu lui feras présent de ma 
part d'^Un des deux paquets de graines de 
carotte, en lui promettant d^aiUeurs de le payer 
de son temps. Quant à Tautre paquet, sa fiUe 
le sèmera incessamment dans mon terrain. 

Je m^étends, mon amie , un peu au long sur 
ces instructions , parce quHl est urgent de pro- 
fiter du temps des semences qui commence à 
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se passeï*. D^ailleurs, une femme d^un bon 
esprit, comme toi, une mère de famille, une 
maîtresse de maison , doit savoir que le jardin 
est la base la plus assurée de la cuisine, et que 
dans ce temps-ci on ne doit pas perdre un 
pouce de terrain.... Engage donc Ricour à 
continuer ses labours, et fais-y travailler Ge- 
neviève deux heures par jour. Quelques bon- 
nes paroles feront encore plus que Fintérêt. 

Je ne peux t''en écrire plus long pour le 
présent. Tâche de trouver de nouvelles farines 
pour Fidèle, car il faut bien ménager les 
pommes de terre pour nous-mêmes. 

J'espère recevoir des détails sur ton emmé- 
nagement si tu as été assez hardie pour Ten- 
treprendre en mon absence. Embrasse pour 
moi ton père , ta mère et notre chère enfant ; 
je t'enibrasse de tout mon cœiir, demain au 
soir je te rendrai compte de moii diébut. 

Adieu î ma bien-aîmée. 

-, . . • , < . 

, De Saint^Pikrre.. 



TOME m. 
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A SA PREMIERE FEMME. 



Quand tu m'enverras un nouveau pain , ma 
petite mère nourrice, donne-m'en avis et j'irai 
le chercher moi-même au bureau, car son 
arrivée fait ici une sensation qui m'est désa- 
gréable. Je suis entouré d'aflPamés. Si j'ai 
quelques vivres, il faut que je les cache. 
J'en fais cependant part, même dans les au- 
berges où je mange et où je trouve des gens 
pâles et défaits, qui quelquefois n'ont pff» 
mangé de pain de trois jours, et qui sou- 
pirent en voyaiA mon morceau , car l'on n'en 
trouve presque plus dans les auberges même 
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OÙ on le vend 6 francs la livre. Je te conjure 
de ne rien négliger pour faire planter inces- 
samment des graines farineuses, car ce temps 
peut empirer. Fais donc planter des haricots 
flageolets tout le long de ma haie. Ils viennent 
vite, ne s'élèvent pas haut et ne craignent 
point les rats. Fais observer un bon pied de 
distance à droite et à gauche des petits arbres. 
Fais planter aussi, sur la crête des fossés, des 
asperges. Fais mettre des haricots d'Espagne 
tout le long de la langue de terre au-delà du 
pavillon sur Feau. Ils font en grimpant une 
charmante décoration et produisent un très- 
bon légume. 

J'ai tenu hier ma seconde séance ' ; si les 
suivantes me sont aussi favorables, je serai 
bien récompensé de mes travaux laborieux de 
l'hiver 2 j'ai été comblé d'applaudissemens. Il 
ne manque rien à mon bonheur que de t'en 
avoir pour témoin. Tout le monde te désire 
ici. C'est une satisfaction que je voudrais bien 
me procurer , si la pénurie n'était plus grande 
que je ne te peux dire. D'ailleurs, dans ce 
moment, tu es bien nécessaire pour l'ordre 
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du jardin et de la maison. Je parlerai septidi 
et nonidi. JVmploierai les deux jours de repos 
à nos commissions. J^ai beaucoup d^aflPaires 
littéraires qui me consument mon temps* Mais 
jWblierais plutôt mes propres intérêts que 
d'home ttre rien qui puisse t^ètre agréable. Je 
t^embrasse de tout mon cœur, mère vertueuse, 
aimable compagne. J^ai appris avec bien du 
plaisir de Robert que tu te plaisais dans ton 
nouveau logement. Embrasse pour moi notre 
chère enfant et ta bonne mère , ainsi que ton 
digne père. Je vous embrasse tous de toute 
mon ame. 

Ton meilleur ami, 

De Saint-Pierre. 

Paris , ce 5 floréal an III. 
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A SA PREMIERE FEMME. 



Les applaudissemens vont toujours en aug- 
mentant , ma chère amie , mais aussi les mur- 
mures par un effet des compensations des 
choses humaines. Il y a des journaux qui me 
comparent à Caton et à Aristide; d'autres 
disent, au contraire, que j'ai reçu une pen- 
sion du clergé, que j'ai épousé à soixante- 
huit ans une fille de dix-huit ans et demi *, 
et qu'au lieu d'une chaumière j'ai bâti un 
temple à l'amour. 

' Bernardin de Saint-Pierre avait 55 aiu» et sa femme 22 . 
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Dans ce moment, je reçois par la voiture 
ta lettre en date du 8 , où tu ne me parles 
point dW paquet que je t^ai envoyé le 7 par 
Duchâteau. L'école est supprimée pour le 3o 
de ce mois , et il y a apparence que je resterai 
jusqu'à ce terme pour achever de lire mes 
cfahiers, plus longs que je ne les croyais. 
Ainsi , j'aurai le temps de faire tes commis- 
sions. Au nom de Dieu , ne néglige point mon 
jardin , bien aisé à soigner, puisqu'il ne s'agit 
que d'y faire planter des haricots flageolets le 
long des haies, et de Soissons dans les car- 
rés, autant que j'aurai de rames, malheureu- 
sement devenues nécessaires pour les pois que 
les rats dévoreront. Songe que les subsistan- 
ces vont devenir de la plus grande rareté. 
Pourquoi te charger d'un porc , lorsque nous 
n'avons pas de quoi nourrir le chien en pom- 
mes de terre , ni peut-être même les domes- 
tiques et les maîtres? Au reste, songe à em- 
ployer Geneviève à labourer, car les jouruées 
de Ricour le père sont à un prix excessif. Pen- 
dant que lu peuples la basse-cour sans vivres, 
je m'occupe à donner à ma pièc.e d'eau des 
habitans qui ne sont pas dispendieux. Je vais 
acheter du frai de carpes et de tanches. De- 



DE BERNARDIN D^ SAINT-PIERRE. l35 

mande à ton père si la voiture pourrait se 
charger du tonneau dans Fun de ses voyages. 
Mon amie, j^ai beaucoup d^affaires, un 
pfocès contre mon contrefacteur; il nVst pas 
encore entamé , parce qu^il y a des formalités 
qui exigent de moi des courses j des soUicita-* 
lions et des écrits , ainsi que mon mémoire à 
régler pour le service. Une multitude de visi- 
tes et de lettres que je reçois à Poccasion de 
mon cours de morale, tes commissions, les 
miennes, ne. me laissent pas un moment de 
repos. Ajoutes-y la revue de mes épreuves 
pour une édition si long-temps retardée, et 
qu^il m^importe de faire paraître avant la clô- 
ture de Pécole Normale. Dans ce moment, le 
voilurier qui m^a remis ta lettre va repartir, 
et je n^ai que le temps de te recommander ton 
enfant et mon jardin, et de te recommander 
toi-même à ton père et à ta mère. Je vous em- 
brasse de tout mon cœur. 

Db Saint-Pierre. 

Paris ,' ce lo floréal an UI. 

Demande à ton papa s^il ne voudrait pas 
aussi des petites carpes , et en quelle quantité. 
Le même tonneau nous servirait pour le 
transport. 
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A SA PREMIERE FEMME. 



^ Je reçois avec plaisir, ma bonne amie, des 
marques de ton^ouyenîr. J^ai un grand em- 
pressement de te r^voSr. Je- compte vendredi 
avoir le plaisir de t'embrasser^ ainsi que notre 
cher enfant; mais nloublie pas le chapitre des 
événemens, quoique je n'*en prévoie aucun 
qui vpuisse retarder mon déport. Je sais que 
ton inquiétude est égale à ta sensibilité; il faut 
conserver ta philosophie que souvent une ba- 
gatelle peut trouver, si elle est imprévue. En 
pensant à mon oranger, je me suis dît plus 
d'une fois : Il est sujet à la gelée; et à mon 
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jardin : Les mauvaises herbes croîtront avec 
les bonnes. Nous nous ferons un amusement 
de remédier à ces petits maux , car il ne faut 
qu'une petite vertu pour les supporter. A Dieu 
ne plaise qu'une chenille ou un brouillard 
trouble ta tranquillité ! Je vais m'occuper des 
nouvelles commissions que tu me donnes pour 
les premiers mets de Virginie. Je suis charmé 
du contentement que te donne ta nouvelle 
cuisinière. Un bon serviteur est un bon ami. 
Adieu, ma bien-aimée, le temps et la poste 
me pressent.' Je t'ertibrasse de tout mon cœur. 

De Saint-Pierre. 

' Paris, ce 33 floréal an ITL 
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A SA PREMIERE FEMME. 



Hier , ma troisième séance. Les applaudis- 
semens ont continué, mais moins fréquem- 
ment qu^aux deux premières; celle-ci était 
cependant la plus importante , puisqu'elle 
renfermait mon plan , ouvrage de trois ans de 
méditation ; mais elle avait plus besoin d'être 
étudiée que lue. D'ailleurs , le grand nombre 
partout ne veut que des détails qui l'amusent ; 
d'autres sont en garde contre les systèmes 
nouveaux. Cependant , si les complimens n'ont 
pas été si nombreux , ils m'ont paru plus sin- 
cères. L'un m'a demandé ma parole de pren- 
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cire son fils pour mon secrétaire, quand il 
serait en âge ; Tautre s'est déclaré mon disci- 
ple; plusieurs m'ont prié instamment de faii'e 
imprimer mes leçons à part ; un autre m'a dît : 
Nous étions eannibalisés , vous nous avez hu- 
manisés. Un bon nombre demandait à me 
venir voir dans mon logement. Je me suis 
défendu par des inclinations de tête. Enfin , 
j'étais assez embarrassé et du présent et de 
l'avenir pour un ouvrage qui n'est pas encpre 
à moitié, lorsque j'ai appris, avec un plaisir 
secret, que l'école Normale finissait ses séan- 
ces le 24 de ce mois; ainsi, ce sera elle qùî 
me quittera. 

Tout va bien ; il suffit de se reposer sur la 
Providence. J'aurai donc le plaisir de revoir 
bientôt ma chère solitude et ma digne com- 
pagne ; le séjour de Paris me peine , je ne vois 
que Abs spectacles de douleur : un pain excite 
l'envie plus que le succès d'un ouvrage parihi 
des auteurs ; voilà pourquoi je t'avais prévenu 
de faire rester le mien , bien empaqueté , à la 
messagerie , où , sur ta lettre d'avis , j'aurais 
été le chercher la nuit. Imagine-toi que l'on 
compte mes morceaux. Dès qu'on sait que j'ai 
un pain , on me trouve très-heureux : nous 
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n^en avons, disentrîls, qu^un quarteron par 
tète. Cependant, j^nse do mien le plus géné- 
reusement possible; j^en fais aussi souvent 
une petite part à quelque infortuné , élève de 
Fécoje, qui, à Tauberge, se plaint de n^en 
avoir pas mangé depuis trois ou quatre jours, ou 
dans quelque maison où Ton me retient à dî- 
ner, et ou , pour cinq ou six personnes , il n Y 
a qiielquefois qu^une livre de pain , dont la 
moitié est réservée pour le souper. J'ai trouvé 
le moyen d'avoir une carte qui m'en donne 
un quarteron par jour, que je laisse à la fa- 
mille Bailly : j'y joins quelquefois des pommes 
de terre, et je compte lui laisser ma carte pour 
la viande; mais les gens affamés comptent 
moins ce que vous leur donnez , que ce que 
vous vous réservez. L'hospitalité est suspecte ; 
on vous invite volontiers dès qu'on sait que 
vous gvez du pain de la campagne : atfesi je 
ne mange guère qu'à l'auberge, où un repas 
qui m'eût coûté autrefois 3o sous , me coûte 8 
à 9 francs sans le pain. Le soir, je soupe avec 
quelques pommes , et j'y ajoute un verre de vin. 
J'en ai pris quatre bouteilles de la cave , qui , 
j'espère, me dureront pendant mon séjour, 
(juoique j'en aie employé une pour îna bien- 
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venue chez le sieur Baîllj. Je le ménage plus 
que s^il était à moi. Toutes ces considérations, 
mon amie , me font désirer mon retour et la 
culture de mon jardin. N^ laisse pas un pied 
de terre qui ne rapporte ; je t^en conjure , 
profite de la saison , ]es temps deviendront 
encore plus malheureux. 

De Saint-Pierie. 

8 prairial an m. 
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A SA PREMIERE FEMME 



Essonne , 6 yendémiaire an IV. 



Je sens , ma chère amie, que tu manques 
déjà à mon bonheur. J^attendais hier de tes 
nouvelles, je n'en ai point encore aujourd'hui. 
J'ai des inquiétudes à ton sujet et pour ton 
papa : on m'a dit, depuis ton départ, qu'il 
était fort mal; je me confirme dans cette idée 
par le long séjour de ton frère Saint-Léger 
à Paris. Si ton père est malade, ton afiection 
pour lui augmentera ton indisposition. Je ne 
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peux trouver à. qui parler de mes peines , et je 
dois les cacher surtout à ta mère. Un mot de 
lettre de ta part aurait calmé toutes mes sol- 
licitudes, et ton silence les augmente. 

J^ai couché la nuit de ton départ seul dans 
ma maison, Catherine étant allée reposer chez 
sa mère, malade de la fièvre. Hier, après dî- 
ner, je suis rentré chez moi et me suis couché 
de bonne heure , sans souper. J^attênds de tes 
nouvelles à Farrivée des voitures : s'*il en ar- 
rive , je tY ferai réponse. Celle-ci partira à 
tout événement aujourd'hui, pour te réitérer 
les assurances de ma tendre et constante 
amitié ; sois Tinterprète de mes sentimens 
auprès de ton père et de ma chère enfant : 
embrasse-les tous deux pour moi. 

Comme je ne doute pas, quoi qu'en ait dit 
le chirurgien, que ton lait ne t'ait tourmentée 
dans le voyage, si tu ne peux vaincre sa fou- 
gue, n'hésite pas à allaiter ta fille; le remède 
est auprès de toi , son sevrage n'en sera qu'un 
peu retardé. ^ 

Mon amie , il n'y a qu'un être qui ne nous 
trompe point, qui seul mérite notre confiance, 
quixjaous donne le bon esprit pour diriger 
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notre santé et nos affaires : c^est Dieu. Je le 
prie de venir à ton secours. ' 

Je t^embrasse de tout mon cœur comme 
ion cher et meilleur ami, ma chère épouse. 

Ton ami , 

De Saint-Pierre. 

Mes amitiés à nos amis communs. 
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A SA PREMIERE FEMME. 



Ma bonne amie, j^altends ton retour avec 
impatience, ainsi que celui de ton père. Ton 
frère Sdint-Léger a fait entendre à ta mère 
que ce qui retardait sa convalescence était le 
retardement même de ses affaires. A cette oc- 
casion, elle m^a parlé de Pacte que ton père a 
fait signer à tes frères; je lui ai dit que j^avais 
toujours été disposé à suivre leur exemple sur 
ce point , d'hantant que je n'ai jamais eu au- 
cune prétention sur la papeterie, ni sur la 
succession de personne; que je ne me croyais 
en aucune manière le droit d'empêcher ton 

TOME m. 10 
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père de disposer de son bien comme il Ten- 
tendait ; que je croyais à Saint-Léger , ton 
frère, des droits de préférence sur la propriété 
de la papeterie , par les soins qu^il y donnait 
depuis long-temps; que ton père ne voulait 
pas faire tort à ses autres enfans; qu^il n'y 
avait qu'une clause qui me semblait n'avoir 
pas été prévue : c'est que si ton frère Saint- 
Léger fait des bàtimens ou autres construc- 
tions pendant la jouissance de son bail , il 
sera foi^dé à répéter le remboursement de ses 
avances en argent, tandis qu'il en aura fait 
la dépense en assignats de peu de valeur, car 
je suppose qu'à l'époque du remboursement 
le papier n'aura plus cours. Peut-être a-t-on 
prévu cet événement dans le bail de la pa- 
peterie ; mais, il n'en est point question dans 
l'acte de vente et de cession de propriété. 

Gjmmunique à ton papa ces réflexions , et 
assure-le en même temps qu'elles n'ont re- 
tardé en rien ma signature, que j'ai oflPerl 
plusieurs fois à ta mère de la dionner ainsi 
qu'à lui , et qu'elle me parait maintenant dis- 
posée à la recevoir et à y ajouter la sienne. 
Noos ne désirons que le contentement de ton 
papa ^t son rétablissement : j'y ajoute son re- 
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tour ainsi que le lien et celui de notre chère 
Virginie. Le ménage va mal depuis ton dé- 
part : le chien a mangé le coq, le vent jette 
bas les pommes , Catherine va en vendange, 
ne vient que le soir souper et retourne cou- 
cher chez elle ; elle m^a prévenu qu^aujour- 
d^hui excepté, elle ne viendrait plus du tout à 
cause des travaux de sa vigne et de sa maison , 
sa mère étant malade. Je suis donc tout seul , 
pensant souvent à toi. 

Vendémiaire an IV. 
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A SA PREMIERE FEMME. 



Ton papa , mon amie , a passé une bonne 
nuit; il me dit qu'il est plus tranquille. Le 
médecin doit passer cette après-midi , et si la 
fièvre ne le reprend point comme avant-hier, 
il changera quelque chose à son régime, afin 
de le fortifier. 

Je n'ai que le temps de t'assurer de mon 
amitié. Malgré mes courses et mes écritures, 
mes affaires ne finissent point. Je vais faire 
aujourd'hui celle que j'ai vers le faubourg 
Saint-Marceau , ce qui m'engagera à dîner 
chez ton oncle qui m'a invité. 
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Tu peux croire que je ferai mon possible 
pour amener à une réconciliation. Ton papa 
mV paru nWoir point de ressentiment contre 
ta mère; je ne doute pas que, si sa santé se 
raffermissait, son amitié ancienne ne se ré- 
veillât. J^ai toujours soin , en lui parlant de 
ta mère 9 de lui parler de toi. Par exemple, je' 
lui dis qu^en t^écrivant tous les jours je fais 
un grand plaisir à toutes les deux. Je vous 
accouple tant que je le peux ; puissiez-vous 
Fêtre touç dVffection ! Mais , pour mon 
compte , certaines avances de ma part ne font 
que rendre certains esprits encore plus revê- 
ches. Enfin, mon amie, je croirais avoir bien 
réussi dans mon voyage si je pouvais rappro- 
cher ce qui ne devait jamais être séparé. 

Je vous embrasse tous. 

Ton ami, 

De Saint-Pierre. 

Paris , ce aA brumaire an IV. 

N^oublie pas d'envoyer du pain* Je pourrai 
t'écrire demain le jour de mon r^etour. 
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A SA PREMIERE FEMME. 



Gc i3 frimaire an IV. 



Oir s'est • trop pressé , mon amie , en t'écri— 
vant de venir. Ton papa se trouvait mieux ce 
soir, et il a passé une assez bonne nuit. Il est 
dans un état à laisser encore long-temps à 
craindre et à espérer. J'ai débuté hier, étant 
tète-à-tête avec lui , par lui témoigner le 4ésir 
ardent que ta mère et toi avaient de le voir , 
car de son côté il avait commencé par me de- 
mander comment on se portait ; mais il n'a 
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répondu que ces mots à mes sollicitations: ((Si 
elles viennent ici elles me donneront le coup de 
la mort.» C'est ce qu'il m'a répété plusieurs fois. 
Je lui ai dit : « Vous n'avez rien à objecter à 
votre fille? — La sensibilité, )> m'a-t-il dit. C'est 
la même objection pour sa femme ; car il ne 
veut que son bonheur, et il veut lui en donner 
des preuves à son retour à Essonne. Il désire 
ardemment la campagne. A cette occasion, je 
lui ai parlé delà procuration de R.... Il m'a dit 
qu'il avait donné ordre de la faire en mon 
nom. 

Mon amie, il est bien à propos que tu ne 
viennes pas ici dans ce moment ; je revien- 
drai à la charge pour ta mère , mais je n'es- 
père pas réussir. 

Je t'écris à la hâte, car j'attends du monde. 

Recommande à Catherine d'enfouir le fu- 
mier dans la terre en labourant; c'est une 
opération essentielle. 

Je te prie, pour l'amour de moi et de notre 
enfant, Reprendre soin de ta santé. Je te 
manderai des nouvelles de l'Institut quand 
j'en saurai. Les lettres sont mises à la poste ; 
porte-toi bien , conserve avec ta mère la con- 
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corde. Deux faibles arbrisseaux se supportent 
dans les orages et y résistent. 

Je vous embrasse toutes les deux de tout 
mon cœur. 

Ton ami , 

De Saint-Pierre. 

Il parait un décret favorable aux proprié- 
taires qui ont affermé; c^est qu^il les autorise à 
ne pas recevoir leurs rentes jusqu^à nouvel or- 
dre, attendu le discrédit des assignats. J^ai dit 
cette nouvelle à ton père dans Fespérance de 
lui faire plaisir ; de toutes façons ce décret sera 
utile à ceux qui ont affermé leurs propriétés. 
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A SA PREMIERE FEMME. 



Plus nous perdons dVmis , plus nous devons 
resserrer les liens de Tamitié avec ceux qui nous 
restent. Tu n^as pas perdu ton père , mon amie , 
puisque mon âge , ma qualité d^époux , et la 
tendre aflFection que je te porte m^en donnent 
les fonctions auprès de toi. Mais nous avons 
tous un père commun, du sein duquel nous sor- 
tons et où nous rentrons. Gesi celui-là que nous 
devons invoquer dans nos malheurs; c'est pour 
obéir à ses lois, que nous devons nous rappro- 
cher non-seulement de nos amis , mais de nos 
ennemis même, qui après tout sont nos frères. 
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DVprès ces sentimehs , je me suis réuni au- 
tant qu'il était en moi à tes frères, en leur 
recommandant une concorde mutuelle; ils ont 
paru partager mes sentimens; j'espère qu'ils 
s^étendront à toute la famille. L'état de ta mère 
m'inquiète et pour elle et pour toi; donne-moi 
des nouvelles de sa santé et de la tienne. 
Calme ses regrets , en l'assurant que c'est la 
crainte de sa sensibilité qui a empêché ton 
père de la voir 

An IV. 
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A SA PREMIERE FEMME. 



Il faut, mon amie, tirer parti de ses enne- 
mis pour se rendre meilleur. Leur malveil- 
lance nous perfectionne, en ce qu'elle surveille 
nos défauts. Quand nos ennemis sont nos pa- 
rens, ils nous sont encore plus utiles, car nous 
devons croire que nous tenons d'eux par les 
qualités du tempérament. Il'faut donc songer 
^ncelaà se réformer soi-même, et espérer que 
nous pourrons les réformer par notre exem- 
ple. Il y aurait de quoi faire sur ce texte un 
beau discours de morale , dont tu n'as pas be- 
soin. 
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J'attends le retour de ta mère pour retour- 
ner avec elle : ainsi accélère son départ si tu 
yeux me revoir bientôt ; c^est un désir qui s^ac- 
croit en moi de jour en jour. Je n^aime point 
les assemblées. Cependant j^ai ici des amis; 
chaque jour m^en présente de nouveaux. On 
m^écrit des lettres anonymes pour me dire les 
choses les plus flatteuses; cette bienveillance 
publique me console des peines domestiques , 
et une de mes joies est de penser cju^elle me 
survivra, et que plus durable et plus douce que 
la fortune, elle protégera un jour ma femme et 
mes enfans. Tâchons donc de la mériter par 
notre conduite envers nos ennemis eux- 
mêmes. Je t'^embrasse de tout mon cœur dans 
Pespérance de te voir bientôt. 

Ton ami, 

De Saint-Pi£Rrb. 
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A SA PREMIERE FEMME. 



Quand j^ai le loisir de chercher un moment 
de récréation , je décris , ma chère Pénélope ; 
ton Ulysse est errant au milieu des affaires liti- 
gieuses, et des hommes insidieux. Malgré les 
avances que j^aî faites pour me rapprocher de 
tes frères, ils s'éloignent de plus en plus de 
moi. Ils paraissent dévoués aux intérêts de ce^ 
lui qui , depuis Ion g- temps , s'est déclaré mon 
ennemi. Ta cousine Ternois et ensuite ton 
frère Fimpritneur les ont rassemblés à dîner 
sans m'y inviter. Il semble qu'ils ne me 
comptent pas dans la famille. Leur conduite 
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me fait rire; mais elle m^apprend que j^ai fait 
une imprudenccf en prenant pour fondé de 
procuration , le citoyen Prosper qu'ils ont 
chargé de leurs intérêts, à Fexception deVainé 
qui en a de différens. J'avais sacrifié les nô- 
tres à Fesprit de conciliation. Quoi qu'il en 
soit, ma procuration ne peut servir que pour 
l'inventaire, car il sera nécessaire que je te 
donne une autorisation pour que tu m'envoies 
ta procuration lorsqu'il s'agira des partages. 
Mais nous aurons le temps d'y penser et de choi- 
sir un homme qui mérite notre confiance. 
Nous en parlerons à Essonne où je compte te 
revoir le plus tôt que je pourrai. Ta mère se 
porte bien, elle est fort contente de la conduite 
de l'imprimeur. Je la maintiens dans ces sen- 
timens, car ce n'est qu'à toi que je fais part des 
miens , et seulement pour te l'endre compte de 
mes observations et de nos affaires. Je ne te 
parlerai pas de celles de llnstitut qui s'orga- 
nise lentement; quand j'aurai donné ma voix 
pour nos correspondans, ce qui arrivera le 7 , 
je songerai à revenir auprès de toi m'occuper 
du grand travail dont tu es ma plus agréable 
distraction. 

Les affaires générales ne m'empêdient pas 
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de m^occuper des tiennes. J'ai retiré ta montre 
4e chez Fillon, auquel j'ai payé loo francs de 
raccommodage. La couturière a fait remettre 
chez moi ta robe noire et ta robe chinée. Ta 
tante Charpentier m'a donné pour toi deux 
paires de semelles pour notre Virginie ; elle 
doit m'apporter ta bague. J'acquitterai tous 
ces frais , et si je trouve une occasion plus pro- 
chaine que celle de mon retour, je satisferai à 
tes désirs ; de ton côté remplis les miens , ma 
petite Pénélope, en me donnant de tes chères 
nouvelles. Je n'en ai point encore reçu. Adieu, 
je t'embrasse de tout mon cœur. 

Ton ami. 

De Saint-Pierre. 

Pms , ce 4 Birose an IV. 

Je t'ai acheté cjuelques morceaux d'une 
terre exceUente pour savonner les tabliers. 
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A SA PREMIERE FEMME 



Ta mère est fort inquiète de ta santé et de 
celle de notre enfant. Elle trouve étrange que 
tu ne répondes pas. En eflfbt, voilà le huitième 
jour que je suis parti , la troisième fois que je 
récris : il n^ a que sept lieues de distance, 
et je n^ai pas encore de tes nouvelles. Je t^eX- 
cuse sur la négligence de la poste et les mau- 
vais chemins qui ne permettent pas au facteur 
de se charger d'une seule lettre. Il attend 
quelquefois qu'il y en ait plusieurs pour se 
mettre en route. Oui, mon amie, je te crois 
trop attachée à tes devoirs pour oublier ton 
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mari. Il n'y a point d'idée que je ii'adopte 
plutôt que celle de ton indifférence. 

Cependant, mon amie, si tu étais malade , 
fais"«moi donner de tes nouvelles par Elisa- 
beth. Mes affaires n'étant pas près de finir, 
j'accélérerai mon départ de quelques jours. 
Mets - toi à ma place , 4st agis à mon égard 
comme tu voudrais que j'agisse envers toi. 

La levée des scellés et l'inventaire qui de- 
vaient avoir lieu il y a quelques jours, sont 
remis à aujourd'hui. J^attends les fondés de 
procuration, le notaire et le ^ugfe- de-paix. 
Demain nous procéderons, à l'Institut, à la 
nomination de nos correspondans. Ces points 
principaux remplis, je songerai à me rendre 
auprès de toi , quoique plusieurs affaires im- 
portantes dussent me retenir encore à Paris. 
En attendant le plaisir de t'embrasser , je te 
recommande à celui qui t'a donné à moi pour 
être le centre de mon bonheur, et je le prie de 
me faire coopérer au tieil par tous les moyens 
qui sont en mon pouvoir. Adieu ; vis contente 
et heureuse. Ton meilleur ami. 

De Saint-Pierre. 

Paris , ce 6 nivôse an IV. 

TOMF. II[. 11 
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A SA PREMŒRE FEMME 



Je t^envoîe, ma bonne amie, plusieurs ar- 
ticles des emplettes que j^ai faites : 

Un charriot^avec son timon démonté , pour 
Virginie. 

Un rouleau de sept aunes et demie de mol- 
leton , à 6 livres Faune. 

Ce rouleau renferme dix aunes de nankin 
de Rouen ; plus , une robe de taffetas des 
Indes : en tout trois articles. 

Il y a pn outre un fichu brodé pour toi , et 
un fichu pour Elisabeth. Si tu n^es pas con- 
tente de ces objets, tu me les renverras, et 
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on les échangera pour dVutres. U y a aussi de 
ta toile en échantillon. Si la qualité te con- 
vient, tu me demanderas la quantité dont lu 
as besoin. Il y a dans ce même panier un pa- 
quet de bas , un autre paquet de mouchoirs 
de poche, une poupée pour Virginie, une 
lampe d^étain , et du pain à cacheter dans un 
autre : en tout quatre articles. J^ ai mis aussi 
des figures des Etudes , avec quelques livres , 
tant brochés qu'yen feuilles. 

La seconde caisse renferme un chapeau 
pour toi et un pour moi. Si tu n^es pas con- 
tente du chapeau, tu le renverras, et laeba- 
pelière , la citoyenne Petit-Jean , qui in^aasure 
qu^il est à la dernière mode , t^en renverra un 
autre. Aïe soin de me renvoyer la caisse par 
Foccasion la plus prochaine, car elle est au 
chapelier. 

Enfin , un panier contenant six bouteilles 
d^ean-de-vie, six livres de cassonade, six pots 
de confitures, deux Uvres de chocolat , etc. 

Je t^envoie la clef de ma chambre et de mon 
secrétaire, où tu prendras douze louis que tu 
renfermeras, bien enveloppés et empaillés, 
dans la caisse du chapelier , avec des pommes 
dont je voudrais faire quelque petit cadeau. 

Il* 
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Ces douze louis serviront à payer mes dettes, 
ayant employé déjà près de vingt louis, tant 
pour nos emplettes communes, qu'à renouve- 
ler ma garde-robe que je t'enverrai par la 
même occasion, si on me livre mes habits 
aujourd'hui. Si tu veux acheter de la toile , tu 
prendras seize louis au lieu de douze. J'ai en- 
core à acheter différentes choses , fet à payer 
des dettes. n 

Urgent. — N'oublie pas, taa bonne amie, de 
faire arroser abondamment l'oranger et de le 
faire mettre sur le balcon au soleil. Tu garde- 
ras mes clefs jusqu'à mon retour qui aura lieu 
lorsque j'aurai reçu l'argent dont j'ai besoin 
pour payer nos dettes. 

Urgent. — Donne six livres au jardinier Ri- 
gault et recommande-lui de planter des choux 
d'hiver dans tous les endroits du jardin où il 
y a de la place. Sans cette précaution nous en 
manquerons cet hiver. Il en est de même du 
céleri; il y a urgence, car notre jardin est 
tardif. 

Adieu, mon amie, je t^écris à la hâte, tu 
trouveras plus d'articles que je ne t'en ai an- 
noncé. Mais je suis accablé de courses et de 
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fatigues* On me donne de bonnes paroles, 
mais je leur préfère celles dont tu te sers pour 
m^exprimer ton amitié. Je t^embrasse ainsi que 
noà chers enfans. 

Ton bon mari, 

De Saint-Pierre. 

Paris , ce 1 1 thermidor an IV. 
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A SA PREMIÈRE FEMME. 



Jb suis inquiet de ta santé, mon amie ; nou: 
voici au 18, il y a huit jours que je n^ai reçi 
de tes lettres. Tu ne m'as point mandé la ré- 
ception de plusieurs de tes commissions, et ti 
ne m'as point envoyé l'argent dont j'ai le plu 
pressant besoin pour en acquitter une partie 
Tu me mets dans un grand embarras. Peu^ 
être l'argent est-il aux messageries. J'y pas- 
serai aujourd'hui. 

Si tu ne me tires pas d'inquiétude d'ici ï 
demain, je partirai le jour delà décade, lais- 
sant plusieurs affaires imparfaites qui m'obli- 
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geront de revenir sur-le-champ. Au reste , j'ai 
accepté les offres de ton frère Saii\t-Léger et 
nous avons passé un acte que tu dois ratifier. 
J'ai eu pour but de terminer des affaires qui 
n'avaient. point de fin; de rapprocher les es- 
prits de la concorde en ôtant les sujets d'in- 
térêt qui les divisaient ; enfin , d'avoir à ma 
disposition une quantité suffisante de papier 
pour faire l'édition de mon nouvel ouvrage et 
une belle édition de mes Etudes. Ce sera là la 
principale portion du patrimoine de nos en- 
fans, et, si elle se débite, nous la réaliserons en 
quelque partie de terrç. En attendant , il en 
résultera de l'aisance pour eux et pour nous. 
Je viectf de dioisir des libraires fidèles pour 
remetire mes Études en vente. Je t'en dirai 
davantage lorsque j'aurai le plaisir de t*em^ 
brasser. Adieu, ma chère amie, ne diffère pus 
un moment de me tirer d'inquiétude. 

De Saint-Pierre. 

Paris , ce 18 thermidor an IV. 
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A SA PREMffiRE FEMME. 



Il règne ici, ma tendre amie, une petite 
vérole fort dangereuse. Le petit Vander vient 
de ravoir; la nièce de Louison vient dW 
mouf ir à onze ans , ainsi qu^un père de fa- 
mille de sa connaissance qui Ta prise de ses 
enfans qui en sont réchappes. Pour moi , je ne 
crains point de paraître dans Fautre monde 
avec la peau tavelée dé points rouges comme 
ta robe de linon; mais je verrais avec bien de 
Tinquiétude nos chers enfans respirer un air 
si corrompu. Rien ne t^oblige de revenir à 
Paris pendant les chaleurs. Attends que les 
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xentÀ du nord aient rafraîchi Tatmosphère. 
JVai te revoir aux vendanges , c^est-à-r 
dm un mois plus tôt que je ne me Tétais pi^o- 
posé, 

Aureste^ je m^en rapporte entièrement à ta 
prudence maternelle, ainsi qu'à celle de ta, 
bonne naman. On ne voit dans le quartier de 
Montmanre que des enterremens de petits 
enfans enportés par cette cruelle , maladie. 
Embrasse jour moi tes tendres nourrissons ; 
préserve , tant que tu le pourras , notre Vir-^ 
ginie de toute nourriture animale, dont les 
sucs augmentent Falkalescence et la putréfac- 
tion des humeurs. Les inoculateurs, tule sais, 
préparent les enfans à Pinoculation par trois 
semaines de régime végétal. Tu peux lui don- 
ner dî temps en temps un verre d'orgeat et 
en fair» usage pour toi-même. Il est bon poiir 
la pK>itroe puisqii'il est fait d'amandes douces , 
et. il came l'effervescence du sang encore 
mieux qiî>. la bierre que tu bois. 

Je suis lien fâché d'avoir oublié les deux 
rouleaux do^t j'imagine que tu ne feras point 
d'usage. Moi rhume me fatigue toujours et 
ma mélancolh ne me quitte point. Je ne suis 
heureux que (ans la solitude en pensant aux 
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moyens de te rendre heureuse; mais il jr en a 
peu en mon pouvoir. 

Je pense que tu auras tout le temps de eker- 
cher une bonne. Embrasse pour moi ta ma- 
man j ta cousine et nos chers enfans. 

Ton bon et sincère ami , 

De Saint-Pukrk. 

Ce i3 thermidor an YI. 
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A SA PREMIERE FEMME. 



Ce r5 fructidor an VI. 



Les enfaDS abondent en acides, me disait 
Fautrê jour un habile médecin. Il ne leur faut 
donc point de limonade pour les guérir du 
rhume comme à nous. Il ne leur faut point de 
vésicatoire, c^est les faire souffiîr de trop bonne 
heure. Il faut purger Virginie ; et, afin qu^elle 
ne s^en aperçoive pas , donne-lui dix à douze 
grains de jalap dans un lait de poule , elle les 
prendra sans répugnance et s'en trouvera 
bien. 
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Tu peu}[ ressayer 9 mji bonne amie} mais 
j^espère encore plus la guérison de sa toux du 
temps et surtout du régime. Louison pré- 
tend que le lait de vache donné le matin à 
jeun , sans fitre passé y tout chaux et tout écu- 
menx , est souverain pour la toux des enfans. 
Elle le défend le soir. 

Je sais par expérience que des haricots 
blancs, dans lesc||ys on a fait cuire une gousse 
d^ail , guérissent à la longue les toux les plus 
opiniâtres. On pçut en. faire manger fréquem- 
ment à notre Viiginie. CTest d'ailleurs im bon 
aliment. 

Je lie doute pas que les fruits bien mûrs, et 
surtout les raisins , lorsqu'ils ne sont pal» acides , 
ne soient excellens pour la poitrine. • 

Essaie donc une purgâtioni et ce régime. 
Si cUe a des. boutons c'est un bon signe ^ Fhu- 
meur se port^ à la peau. Il faut favoriser cette 
transjHration avec un peu d'eau de? bourrache 9 
dont on peut couper son lait dans la journée ; 
lui donner le soir une cuillerée à café de 
sirop de coquelicot. ' ' 

On peut aussi la purger avec du sirop de 
fleurs de pécher qui est agréable. 

Un peu de chocolat de temps en temps 
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, lui ferait du bien. Surtout point de froid ni 
d^humidité. 

Mon rhume est guéri à peu près , grâces à 
Dieu. Tii comptes donc , ma bonne amie , 
passer les vendanges à Ja campagne ? Certes 
je tairai voir. Je sens que ^ tu me manques 
souvent. 

Tu me marqueras précisément le jour où 
Ton commencera à vendanger; car je voudrais, 
en passant une neuvaine avec toi, me trouver 
ici le i'" vendémiaire. Puissé-je te retrouver 
en bonne santé et contribuer à t^ maintenir, 
pauvre petite mère de famille , toujours oc- 
cupée de tes enfans! Je t^embrasse de tout 
mon cœur. Tu ne me dis rien de notre Paul. 
Je ne saurais aller dans les promenades que 
je n'entende de tous côtés : « Ne courez pas , 
Virginie ! allons un peu plus vite , Vir- 
ginie ! attends, attends, Virginie ! » Il me semble 
que la génération future , du moins pour les 
filles, sera ma famille. Les Paul ne sont pas 
si communs. Je pense que ton cœur maternel 
sera souvent ému de ces douces appellations. 
Louison mV dit que tous ces noms de Virginie 
venaient d'une chanson qu'on avait chantée il 
y a quatre ans. Je ne lui ai rien répondu, 
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sachant que nul n^est profJiète dans son 
pays. 

Ton ami , 

De Saint-Pierre. 

JW reçu ta lettre hier. Embrasse ta mère 
et nos enfans. 
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A SA PREMIERE FEMME. 



Jb suis bien inquiet , ma bonne amie , de 
ne pas recevoir de tes nouvelles, ^e comptais 
en aller chercher moi-même le 2^ de ce mois , 
mais j^ai un rendez-vous pour les affaires de 
la succession. En partant le 25, il me faut être 
de retour ici le 27. J^aime mieux différer jus- 
qu'au 28, afin de passer plusieurs jours de 
suite auprès de toi. Fais-moi donc, en atten- 
dant, un petit mot de réponse. 

Embrasse pour moi ta bonne mère dont je 
partage bien toutes les sollicitudes. Je nVi 
pas besoin de te recommander nos enfans. 
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Notre Virginie est-elle bien obéissante ? Je lui 
apporterai une poupée qui m^a été donnée 
pout elle. Je la lui remettrai si elle a été sage. 
Mais comment ne le serait-elle pas ? elle sent 
qu^elle est maintenant pour toi une de tes plus 
chères consolations. ^^ 

Henriette va ^^occuper du soin de te pré- 
parer des haricots pour Thiver. 

Ma chère amie, mets toute ta confiance en 
Dieu. Il est le grand médecin de la vie, puisque 
c^est lui qui nous la donne. Il aura pitié des 
souffrances d^une aussi bonne mère que toi , 
si nécessaire à tes enfans que tu élèves avec 
tant de soin. Il aura pitié de moi, ma tendre 
compagne 9 la couronne de roses de mes che- 
veux gris. Il te conservera pour de meilleure 
jours. Tout le monde ici prend part à ta 
santé. La bonne Henriette me prie de te pré^ 
senter ses respects. Sois bien tranquille du 
côté de Tesprit. Le corps se porte mieux 
quand Tame est en repos. Je t^embrasse de 
tout mon cœur, ma chère et tendre amie; je 
suis pour toujours ton tendre et fidèle mari , 

De Saint-Pierre. 

Paris, ce 21 frucl^dor an VIÎI. 
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A MONSIEUR RÔMN '. 



Essonne , an VII. 

Je vous renvoie votre parapluie; il nous 
a servi jusqu^à Fentrée d^Essonne où nous 

* M. Robin, commissaire des poudres à Essonne, et 
voisin de M. de Saint-Pierre, fut pendant vingt ans soii 
ami. Il a eu la bonté de nous confier ces lettres qui ren- 
ferment quelques détails pleins d'intérêt. 
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avons trouvé le cabriolet de madame Didol 
qui venait au-devant de nous. Ma Virginie 
était disposée à faire le tour du monde dans 
les crottes avec moi. Sort petit coeur était tout 
plein de la joie de ses jeux avec Théodore 
quWle compte bien revoir. Son premier soin 
en arrivant a été d^en demander la permission 
à sa mère. Quant à moi , j'ai été fort agréa- 
blement surpris en apprenant que ma bonne 
compagne avait passé la journée sans fièvre ; 
votre raisin a sans doute contribué à la cal- 
mer, car elle Favait presque tout mangé. La 
soirée s'est passée très-agréablement parmi les 
jeuxpleins de gaieté de Paul et de Virginie, sui- 
vis du doux repos de leur mère qui s'est en- 
dormie sur les neuf heures. Peut-être l'atmos- 
phère pluvieuse et chaude y a-t-elle contribué 
aussi en relâchant ses nerfs. 

J'emporterai donc quelques espérances 
avec moi. J'avais besoin de ces distractions. 
Ma maison ne me coûtera pas cher si elle me 
donne quelques momens de plaisir. Cepen- 
dant, pour ne pas perdre l'occasion de la 
Jouer , je. joins ici une affiche que je vous prie 
de recommander au citoyen Marceau. J'es- 
père être de retour le 8 de la décade pro- 
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chaine. Peut-être tous nos malades seront-ils 
en bonne santé. Conservez bien la vôtre ainsi 
que celle de votre digne compagne. Sénèque 
disait qu^il prenait soin de sa santé en pensant 
qu'une jeune vie (celle de Pauline sa femme) 
était greflPée sur la sienne. J'en peux dire au- 
tant. Je suis un vieux arbre qui porte déjeu- 
nes rameaux; mais vous et votre épouse, 
quoique jeunes, en portez à la fois d'anciens 
et de nouveaux , puisque vous soutenez à la 
fois vos parens et vos enfans. 

De Saint-Pierre. 
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A MONSIEUR ROBIN. 



Je vous prie j très - obligeant ami , de 
vous informer au bureau des hypothèques à 
Corbeil , si Ton a fait la transcription de quel- 
que contrat de vente de biens à Essonne et 
aux environs par le citoyen Léger Didot , et 
dans le cas où ces transcriptions seraient fai- 
tes, de vouloir bien me faire passer la date 
des contrats et les noms des notaires qui les 
ont reçus. 

Je vous écris à la hâte. Le notaire sort de 
chez moi. J'ai pensé que dans ce service vous 
voudriez bien employer votre zèle accoutumé. 
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Quelles tristes distractions au milieu de mes 
études célestes! Je compte vous voir sous 
quinze jours. Plusieurs locataires et acqué- 
reurs se présentent pour ma maison d^Es- 
sonne. J^irai jouir auprès de vous des pre- 
miers jours du printemps. Mandez-moi si je 
vous ai lu mon drame de Zoràîde , je rem- 
porterais. Embrassez votre chère famille pour 
moi. La mienne se porte bien. Je vous salue. 

Votre ami, 

De Saint-Pierre. 

Paris , 32 yentose an VIIT. 
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A MONSIEUR ROBIN, 



Je n^ai point trouvé , obligeant ami , à mon 
retour de la campagne , votre réponse à la 
lettre que mon voisin s^était chargé de vous 
remettre de ma part. Je vous priais par cette 
lettre de vous informer à Corbeil s^il existait^ 
au bureau des hypothèques ^ des inscriptions 
sur Jacques-'Henri Bernardin de Saint-Pierre^ 
et , dans ce cas , d'en faire un extrait, et de 
me renvoyer. Je suis au moment de conclure 
avec M. Le Petit de Maurecourt, moyennant 
deux contrats de i5,ooo livres de capital , et 
lorsquMl est prêt à me fournir toutes les sû- 
retés que je lui demande , il est bien juste que 
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je lui donne de mon côté toutes celles dont il 
a besoin pour Pacquîsition de ma maison. 

MM. Callais et Vallée sont venus me voir; 
celui-ci m'a apporté la Pluralité des Mondes 
de Hughens où je trouverai un peu à glaner. 
Il y a quelques erreurs physiques contre les- 
quelles je m'étais déjà mis en garde : telle est 
entre autres Fobscurité qu'il attribue aux mers 
des planètes ; mais d'un autre côté il y a plu- 
sieurs aperçus dont je tirerai parti. J'en ferai 
usage en refaisant en entier mon préambule 
et mon premier livre des Harmonies solaires , 
où il y a d'ailleurs beaucoup de choses qui ne 
sont point à leur place \ ce ser^ pour la cin- 
quième fois que je le recopierai. La première 
des beautés d'un ouvrage est son ensemble ; 
je ne dois rien négliger pour la perfection du 
mien , car il fait mon bonheur. 

J'ai rapporté deBrévanes, où j'ai été passer 
deux jours chez un ami, un redoublement de 
rhume; mais j'ai trouvé à mon retour que ma 
VirginieetmonPaulétaient débarrassés decelui 
qui les tourmentait : ainsi il y a compensation. 

Nous embrassons tous votre aimable famille. 

De Saint-Pierre. 

Paris , ce 2 prairial an VIII. 
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A MONSIEUR ROBIN 



Paris , ce 17 prairial an VIII. 

J^Ai reçu VOS denx dernières lettres, très- 
obligeant ami ; vous me servez sur les toits : 
c;Vst une compensation de la Providence qui 
sème des fleurs au milieu de mes épines. Le 
citoyen Cousin, notaire de la succession , au- 
quel j^ai communiqué les inscriptions prises 
sur mes biens, mV fermement assuré que le 
conservateur des hypothèques s^était étran- 
gement trompé en portant les inscriptions des 
rohérîtiers sur* mes biens propres, puisqu^on 
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ne lui avait donné d'^autre charge que de les 
établir sur les biens de la succession Didot où 
nous ayons tous des droits égaux. C^est , dit-il, 
ce qui est évident par le modèle dHnscrip- 
tions que le conservateur a entre les mains ; 
je vous prie, si vos affaires le permettent, de 
prendre à ce sujet quelques informations. 

C?est assez vous parler de mes embarras. 
Occupons - nous un moment de vos peines. 
J'en sens toute Famertume par Fétat où 
se trouve votre chère compagne; il me rap- 
pelle celui où j'ai vu la mienne si long-temps, 
et la position où se trouvent mes chers enfans 
qui ont bien besoin d'une mère. Je suis obligé 
d'en faire de temps en temps les fonctions ; 
mais j'espère que la Providence ' conservera 
aux vôtres leur chère nourrice. Assurez-la de 
mes plus tendrez respects . 

Vous avez un esprit philosophique qui me 
plaît tout-à-fait; vous tournez très-adroite- 
ment en ridicule les systèmes philosophiques 
qui me mettent souvent de mauvaise humeur^ 
parce que je suis quelquefois tenu d'y ré- 
pondre , du moins, à mon avis, à cause de ma 
qualité de membre de la section de morale 
dont ils tâchent de renverser les fondemens. 
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Le bon Ducîs, à qui j^ai communiqué vas 
lettres, a senti redoubler en lui le désir d^en 
connaître Tauteur. Ne doutez donc pas quHlne 
se rende à votre fête Homérique du lo mes- 
sidor , quoiqu^il parte demain pour Versailles 
où il va passer deux mois. 

Pour moi j^espère, dHci ace temps-là , avoir 
bien avancé la copie du préambule et du livre 
de mes Harmonies solaires que je refonds 
en entier. En attendant, si votre promenade 
se dirigeait vers mon ancienne habitation:^ 
demandez, je vous prie , au jardinier pour^ 
quoi il ne m^envoie pas des œufs de mes 
poules et de mon orge , des fraises , des ce- 
rises, des artichauts et d^autres légumes. Il 
pourrait m^en faire un bon panier et me Ten- 
voyer à mon adresse par le coche d'eau. Il 
s''occupaît aussi , a-t-il dit au citoyen de Mau- 
recourt, à me pécher du poisson. Tout cela 
me viendrait à propos. Je n'ai plus que quel- 
ques usufruits à retirer de ma maison; la pro- 
priété si entravée m'en reste malgré moi. 

Mon ami, il faut se faire un asile cham- 
pêtre dans son propre cœur jusqu'à ce que 
nous parvenions à l'asile céleste ; là , il n'y a 
point d'impositions contre lesquelles on ré- 
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clame en vain y ni dMnscriplîon en hypothè- 
ques pour des dettes qui ne sont pas les nô- 
tres. Nous soldons tout cela sur la terre en 
nous débattant contre les mauvais raison- 
neurs , les intrigans et nos propres passions. 
Je vous embrasse de tout mon cœur. 

Votre ami, 

De Saint-Pierre. 

J^embrasse vos chers enfans ; les miens sont 
en parfaite santé. Le notaire m^a dit quHl avait 
outre-passé ses droits. Je vous en remettrai le 
montant à votre premier voyage. 
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comme les béantes de Tlliade et d^Héloïse. 
Noufi en respirions F^sprit dans nne émotion 
douce et dans un silence religieux. Agréez , 
je vous prie , ma reconnaissance de tout le 
plaisir qu^elle m^a fait et <{u^elle m^a laissé. 
Mes respects, s'il vous plait, à votre chère 
compagne, à madame votre sœur. Je m'in- 
cline dans leurs bosquets devant Homère et 
Rousseau , et j'embrasse toute votre petite 
famille. 

Salut, estime et amitié. 

Ducis , 

De l'Institut national. 
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A MONSIEUR ROBIN. 



Paris , ce 20 fructidor ah Tllf . 



JUi lu avec beaucoup d-intérèt , mon esti- 
mable ami, Fitinéraire de votre voyage. Je 
vous ai plaint plusieurs fois pendant ces 
grandes chaleurs qui nous accablaient ici. 
Peut-être n^en étiez-vous pas incommodé sur 
la croupe de vos montagnes. J^ai* rencontré au 
salon votre aimable belle-seeur et son marij 
qui m^ont fait part des nouvelles que leur 
avait mandées le citoyen Callais. Je me suis rap- 
pelé le voyage des deux pigeons que je vous 

TOME III. l3 
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avais cité ayant votre départ. Amant, heureux 
amant, peut-on dire à votre jeune ami, n^al- 
lez qu'aux rives prochaines! Vous me dîtes 
qu'il s'est évanoui dcfux fois et une fois dans 
l'eau. Je pensais bien qu'il était trop délicat 
pour fournir à une pareille fatigue. II faut 
espérer que l'exercice l'aura fortifié , et que je 
vous verrai tous les trois en bonne santé pen- 
dant les jours complémentaires. Je m'*arrange 
pour aller les passer avec ma fille que je 
compte à cette époque ramener à Paris. J'aurai 
bien du plaisir à vous embrasser tous les trois 
et à vous entendre raconter vos aventures. 
J'espère que vous en aurez eu quelques-unes 
d'agréables. Je serais charmé que mes lettres 
y eusseill contribué. Mais je suis personnelle- 
ment inconnu dans les montagnes que vous 
parcourez, et ce serait de vqus maintenant 
que j'attendrais pour moi-même une bonne 
réception* 

Je ne sais où vous adresser ma lettre ; je 
l'envoie à Genève, poste restante, comme a fait 
votre chère belle-sœur. J'espère que vous 
trouverez à votre retour le salon dé peinture 
iilieux garni qu'il ne l'est à présent. On attend 
plusieurs tableaux d'une belle exécution ; mais 
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est-on encore sensible aux beautés de Part , 
lorsqu^on vient de jouir de celles de la nature? 
n mVst sourent arrivé, dans la galerie où sont 
réunis les chefs - d'œuvre des plus grandes 
écoles, de n^oser mettre la tète à la fenêtre, de 
peur que l'aspect des cîeux , de la rivière et 
des monumens qui Tenvironnent , ne m'ôtâ't 
toute mon illusion. 

« 

Le temps me presse. On vient me chercher 
pour aller à Montmorency quoique par un 
temps de pluie. Le souvenir de Jean-Jacques 
y sera mon soleil. Adieu, mon ami, je vous 
embrasse avec tous vos compagnons de tout 
mon cœur. 

De Saint-Pierre. 
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A MONSffiUR ROBIN. 



Paris, ce 21 brumaire an IX. 



Je suis , mon aimable ami, le plus heureux 
^es époux. J^ai trouvé dans ma jeune compa- 
gne toutes les qualités que je pouvais désirer. 
Sa douceur constante sans faiblesse, sa sen- 
sibilité , son amour pour mes enfans , sa ten- 
dre aflfection pour moi, surpassent de beau- 
coup tous les avantages que la fortune aurait 
pu m'oflfipir ; encore nVn est-elle pas tout-à-fait 
dépourvue, sa mère lui donne une pension 
très-honnête pour son entretien. Je ne par- 
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fierai point des qualités de son esprit , ^ais il 
en est peu d^aussi bien cultivé et de plus juste. 
Ce sont mes ouvrages qui m^ont gagné son 
coeur : ce n^est point par amour-propre q^e 
je me cite en témoignage , mais pour vous 
faire sentir combien il est doux de trouver 
dans ma tendre compagne une ame qui me 
sent et m^entend; quant à sa figure, vous y 
démêleriez à travers sa modestie et sa timi- 
dité , une partie de toutes ses excellentes qua- 
lités. 

Elle a été élevée k Técole du malheur , ce 
qui me la rend très chère ; mais, il semble que 
lé bonheur soit entré avec elle dans ma mai- 
son. Avant-hier, jour.de mon mariage,. un 
M. Blondel, manufacturier, de toile peinte à 
Fontainebleau ) est venu me louer ma maison 
d^Elssonne sur le prix de 600 fr., et il paiera 
de plus les impositions.... En conséquence je 
me rendrai le 28 de ce mois chez vous , par 
les voitures de Faprès-midi ; le 29 nous pas- 
serons bail. Dans la matinée , nous visiterons 
la maison : j^espère que voiis voudrez bien 
nous accompagner dans cette visite et rédiger 
les articles de notre bail. Ainsi voilà 600 fr. 
de rente qui augmentent mon revenu; je n^our 
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blie rien des dons de la fortune , surtout lors^. 
qti^ils serveùl de présage à mon amour* Hier, 
j^en reçus un d'un genre nouveau : le citojen 
Fleurieu avec lequel je n'avais aucune rela- 
tion d'intimité , quoiqu'il fûit mon confrère , 
surtout depuis qu'il est dans les grandes pla- 
ces 9 m'a envoyé , à ma grande surprise j un 
exemplaire du F'qjrage autour du monde y du 
capitaine Marchand , dont il est l'éditeur* Ce 
sont quatre grands volumes in-4^ avec dés 
cartes , fort bien reliés en carton ; à la vérité 
le citoyen Fleurieu en avait lu plusieurs mor- 
ceaux dans les séances de notre classe y et je 
m'y étais permis, de temps en temps, quel- 
ques observations critiques. J'ai donc été fort 
surpris de son beau cadeau et de son billet 
d'envoi, d'autant qu'il y a au moins un an et 
demi que nous ne nous sommes dit un seul 
mot. J'ai été touché de cette prévenance de 
la part d'un homme savant et vertueux. Je 
l'attribue à cette main invisible qui dispose 
des cœurs à son gré , qui m'a ouvert celui de 
ma chère Désirée, et qui me conserve celui 
de mes amis et en particuher le vôtre. J'es- 
père , mon ami , que vos affaires vous perniet- 
tront d'être à Essonne le â8 et le 29, afin que 
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je puisse conclure , par votre entremise , avec 
le citoyen Blondel de Fontainebleau , sur le- 
quel vous pourrez d^ailleurs me donner des 
renseignemens que je n^ai pu prendre que 
sur sa physionomie qui m'a paru bonne. 

Je vous embrasse de tout mon cœur. J'es- 
père vous voir tous en bonne sauté. Votre fa- 
mille me semble une branche de la mienne. 
Si vous venez dans Fintervalle, ne manquez 
pas de venir diner chez moi. 

Votre ami, 

De Saint-Pierre. 

Je pourrais donc me livrer, sans les distrac- 
tions du ménage , à la rédaction du préam- 
bule de mes Harmonies i dont la plus c^iar- 
mante est en ma possession. 
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A MONSIEUR ROBIN. 



Paris , ce 34 messidor an IX. 



Je vous prie , mon ami , de payer pour moi 
mes vitres de Fan VIII et mes impositions fon^ 
cières de Tan IX. 

€e suis très-décidé à réclamer pour mes 
impositions foncières de Tan X , ainsi que 
jeFai fait pour les années précédentes; et pour 
ne pas le faire cette fois en vain , informez- 
vous , je vous prie , auprès du sous-préfet et 
du maire , de la marche que je dois suivre. 
J^ai envoyé mes pétitions à Corbeil à temps 
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Tannée précédente , et , comme vous voyez , 
on Y répond par . un garnisaire. Il est cepen- 
dant notoire à la commune . que ma maison 
n^est. ni louée ni habitée depuis long-temps. 

Indiquez-moi pour Fan X une marche plus 
sûre. 

Vous pouvez bien croire que je n'ai reçu 
aucun avertissement du percepteur et de mon 
jardinier , car j'y aurais répondu. 
> Les orages de la fortune me pressent de tous 
côtés : celui de la succesion Didot est station- 
naire sur ma tète et celle de mes enfans de- 
puis plusieurs années v mais il s'en élève de 
nouveaux. " 

Les affaires de ma-, belle-mère y madame 
de PelleporCfSont en si mauvais état, qu'elle 
m'a déclaré qu'elle allait se retirer à Stenay 
ponr y vivre dans une maison de campagne 
qui lui appartient , avec son fils qui vient de 
s'y rendre. Tout mon crédit pour eux jusqu'ici 
a abouti à faire réintégrer madame de Pelle- 
porc dans une petite pension de ioo écusdont 
elle ne touche que le tiers suivant la loi. 

Cependant ces orages exceptés, je trouve 
dans l'hymen plus de consolation que je n'en 
pouvais espérer. D'ailleurs je suis très-con- 
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Tâioco qoe la Pttyvidenoe prend soin doB moi- 
neâoz^PftTAiiGodoncdânsFavonir, fort do cette 
asfliinnce^ et je trace pour ma obucdatkMi 
les deiut dmiières hannmiies de moii fvéani» 
bide 9 lliartnmiie généiiqne et la qd^ériqiie. 
Votre page philosophiqae me fait grand 
plaisir; je me sens réjoni qnand je rencontre 
des âmes en oonsonnanee arep la mienne. Je 
ne suis point sorpris de voir les sages de nos 
jefors acenser Hersdiel de foiie ; ils ont la Hiar 
licA^ supprim er tout ce qn^ib peiifent de 
sert Admirables déconcertes* Voos me ftnB 
ml Vrai plaisir dé me comnmniqoer ce qm 
voos en rencontrez d^épars dans les jodlmamu 
Cens de nos philosc^hes se gardent bien d'en 
parler; ils ne le traduisent qu^en ridicule. 
Pour riun, je Favone , si j^en avais les mojrims, 
je ferais le vojage d^An^eterre uniqucBient 
p6ur saluer ce grand homme, le ClOTStbphe 
Colomb de Fastronomie, et pour voir le soleil 
dans son télescope. J^éspère que nous péné- 
trerons un jour dans cette incompréhensible 
planète , où sont renfermés tous les trésors 
que la main paternelle de la Providence dis- 
pense parmi les maux sur notre petite terre 
misérable. 
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Dans cette espérance , je vous embrasse de 
tout mon cœm* , mon ami. Je vous somme à 
votre prochain voyage à Paris , de vous arran- 
ger de manière que vous veniez diner avec 
moi en famille. Ne prenez pas un jour de 
mes séances à Flnstitut , un 2 ou un 7 , à 
moins que vous ne vouliez venir vous y 
morfondre dans quelque spéculation dHdéo- 
logiste. 

Ma femme me charge de vouis réitérer , 
ainsi qu^à votre digne compagne , tous les 
témoignages de son attachement et de son es- 
time. Virginie me prie de ne la pas .oublier 
auprès de vous deux et de Théodore. Je Fem- 
brasse ainsi que toute votre chère famille. 
Paul vous salue tendrement à sa manière. 

Votre ami , 

De Saint-Pierre. 
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A MONSffiUR ROBIN. 



Paris , ce a4 germinal an XI. 



On connaît, mon digne ami, ses amis dans 
le besoin. Mon procès de la succession Didot 
a aujourd'hui trois têtes comme Cerbère. Il 
vient de me faire entendre trois aboiemens 
par trois assignations. La première m'annonce 
que le citoyen Didot Saint-Léger m'appelle 
au tribunal de seconde instance, le i5 floréal, 
pour faire casser mon premier jugement; la 
seconde, par un autre appel devant le juge- 
de-paix, me déclare qu'il me redemande une 



DR BERNARDIN DE SAINT-PIERRE. 205 

portion de 260,000 lirres qu^il a dépensées 
pour Famélioration de la papeterie , et dont 
on ne lui a pas tenu compte dans la vente qui 
en a été 'faite à sa femme. La troisième m^ap- . 
pelle à Corbeil, le 28 germinal à dix heures du 
matin ,' ou bureau de paix du citoyen Boyer^ 
de la part de madame veuve Dubort , créan- 
cière de la succession. Didpt , qui veut faire 
revendre la papeterie, attendu que la femme 
de Saint-Léger Didot n^a rien payé aux créan- 
ciers de cette succession du prix de sa pape- 
terie, comme elle s^ était obligée. Comme 
Henri E^idot mon beau-frère et moi avons 
transigé de nos droits successifs avec Saint- 
Léger Didot, nous faisons ensemble face à 
Forage. 

Nîous nous préparons à repousser, le i3 flo- 
réal, Pappel de Saint-Léger à la première sec- 
tion de son tribunal , par Forgane du citoyen 
Pronnet. Nous avons rejeté la demande en 
conciliation de 260,000 livres, comme un acte 
de délire ; il nous sera aussi aisé de repousser 
celle de la dame Dubort, parce qu^au fond 
ce n^èst qu^une simple formalité ; mais pour 
ne pas encourir Tamende de non comparution 
devant le juge-de-paix, nouis vous prions, 
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Henri IMdot et moi ^^de yons 7 présenter piMr 
novis, ou, à TDirp définit, lafmsomeqae voos 
JQgeiieZ'Conycnâfakr wrec'ki deiix poi>foira 
ci«fûints. Noos anrons pooi* eet efiét laissé en 
Uane le nom de yiptre rejpréienùuifj' 

J^aorais rdontiers profité de cette droona^ 
tiBDoe pour aller jonir en iiMiine0t< ^, véfi^ 
beim printemps etde Totrr aniitié noft^niDlos 
agréable, mais je suis obUgé^^ jnAnager^ifii 
greerlinme qui me tonîrmettlè depuis treis se-* 
mapnesi' ■ . t; ';•>.-. .. 

Je sois timoré ttmnnenté^ par lea projeté 
inspirés en goaTeniement d'dofat^^ notre 
etuMrà la confection dte dictioimiÉiM de la 
langue française^ et qoi plus est dé quatre to- 
lûmes par an , de critiques des ouvrages |ioh- 
veanx. Diaprés le plan de notfe confrère 
RcndereTy ehacun de nous swait oce«pé toute 
Faonée dans son cabinet , car selon lui il n^ 
a pas moyâi de confectionner -de si grands 
travaux dans de simples séances. Vous avoue- 
rez qu^on ne peut pas employer plus d^èco- 
nmnie; car pour 60,000 francs on ferait tra- 
vtfUer toute Tannée les quarante plus beaux 
esprit» qu^il y ait en Europe, suivant' le dire 
de Rœderer c[ui ne nous épargne pas lefcom- 
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plimens. Il lui en revieD<^ait de bonnes bribes 
^ur son Journal de Pari$ qui lui rapporte 
plua que ne coûte TAcadémie française. Il avait 
aussi , de concert avec La Place , Lalande , 
Vien et la plupart des fonctionnaires publics , 
proposé de faire payer à chacun des membres 
de Plnstitut 200' francs pour temr lieu d^in- 
demnité aux se](agénaires, et suppléer aux 
1 200 francs que chacun de nos confrères fonc- 
tionnaires publics, ayant 10,000 francs de 
traitement, paient obligés depuis la fondation 
de rinstitut ae leur abandonner. Cétait, selon 
lui, une honte aux sexagénaires de les rece- 
voir 9 et une injtistice dont les fonctionnaires 
étaient les victimes. On a }utté pendant deux 
séances générale^ et extraordinaires poiir dé- 
cider cette question. A la fin , leis sexagénaires 
Font emporté à leur grande honte, sans doute; 
cependant si j'avais eu la gloire d'être dé- 
pouillé , elle m'eût coûté au moins six ou sept 
cents francs par an. Cela compte pour un père 
de famille chargé de trois enfans. Dieu 
merci ,^ ils se portent bien et leur mère aussi. 
La mère de ma femme est logée chez moi 
depuis quinze jours. Elle est d'un caractère 
gai et insouciant. Ainsi je suis obligé de penser 
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à beaucoup de chos^ qui ne me sont pas per- 
sonnelles. Cependant je suis tranquille , mVp- 
puyant sur cette Providence qui ne m^a jamais 
abandonné , et qui au défaut de fortune me 
donne la paix du cœur et des spéculations 
ravissantes, que je ne changerai jamais contre 
celles de la grammaire et de la critique. 

Nous vous embrassons tous, votre chère 
compagne et vos enfans. 

Votre ami , 

t 
De Saii«t-Pierre. 

Ducis est gai et, bien portant. Il sHnforme 
de vous assez souvent. 

Faites -moi le plaisir de me répondre. 
Parlez-moi de vos jardins et de vos belles 
Naïades. 
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A MONSIEUR ROBIN. 



Pitfb , M i5 fintMov M XI. 

t 

Ma femme et moi, mon cher ami, nous 
sommes très-aises du contentement de votre 
digne compagne qui vous a donné une fille 
tant désirée , et qui , comme vous Pobservez 
fort bien , neutralisera, par sa douceur fémi- 
nine , la pétulance de vos garçons. J'ai diflféré 
de vous répondre, à cause des embarras où 
me jette la banqueroute du banquier Razuret 
qui vient de m'emporter à peu près toutes les 
économies de ma vie, trois mois et demi après 

TOME in. 4$ 
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que je les lui avais confiées pour un an , en les 
retirant de la caisse d^escompte du commerce 
dont il était un des administrateurs. Dieu soit 
loué! il a soin de la postérité des moineaux 
qui n^ont point de rentes, il aura soin de la 
mienne. 

Je profite du retour du porteur à Essonne , 
qui désire que madame de Cramay el lui donne 
une lettre de recommandation pour son fils. 
Cest un père de famille malheureux auquel 
je vous prie de vous intéresser auprès de ma- 
dame de Cramayel. Je vous prie de me rap- 
peler à son souvenir ainsi qu^à celui de 
M. Bien-Aimé. Je vous embrasse vous et votre 
famille aimable de tout mon cœur. 

Votre ami, 

De Saint-Pierre. 
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A MONSIEUR ROBIN. 



Paris, ce 17 floréal an XIII. 



Je reçois , mon digne ami , une petite lettre 
de M. Serre contenant ces mots : « Monsieur, je 
)) vous envoie ci-joint 260 fr. ; ma traite a vue 
» sur M. Roland à votre ordre pour paiement 
» de six mois d'avance pour loyer de votre 
)» maison d'Essonne; il vous plaira faire le 
» nécessaire pour l'encaisser et m'en accuser 
)) le bien-être. 

» J'ai l'honneur de vous saluer. 

» Serre. )> 
14* 
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Je n'entends pas trop bien ce style, quoique 
membre de F Académie française, et que je 
travaille à son dictionnaire. Mais je m'entends 
en amitié, et j'ai pensé que vous me débrouil- 
leriez cette affaire comme tant 'd'autres , avec 
le même zèle que j'en userais à votre égard à 
Eràgny. J'en arrive avec ma chère compagne , 
qui a passé quinze jours à l'embellir ; nous y 
retournerons, dans quinze jours environ, revoir 
nos enfans et madame de Pelleporc. J'espère y 
avoir Ducis : œ serait Ynen une circonstance 
propre à vous attirer. Je vous y donnerais un 
lit chez moi ou chez une amie qui est à ma 
porte. J'habite un lieu digne d'un philosophe 
comme vous. Ce n'est pas un paysage sem- 
blable à celui de Corbeil, mais il a aussi ses 
charmes. H présente des cultures semblables à 
celles de la vallée de Montmorency, avec des 
lieux agrestes et rocailleux aux sommets de 
ses collines qui suivent à perte de vue les si- 
nuosités de l'Oise. Ces sommets sont revêtus, à 
droite et à gauche du chemin, de longs tapis 
tout violets d'une espèce de grande renon- 
cule * qui ne croît que dans les cailloux ; sa 

' L^anc'moTie piilsatillc. 
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eouleur iTiin bleu pourpre forme la plus char- 
oiante harmonie avec leur blancheur d^uue 
part et la verdure des collines de Tautre* Vous 
trouverez, dVutres petites plantes trèsHmrieu^ 
Ms sur ces hauteurs, et vous avouerez que 
nos nymphes d^Éragny ne s^entendent pas 
moins bien en parute^que vos riches naïades 
dlEssonue. Je ne peux vous en écrire davan^ 
tage, c'est aujourd'hui jour d'Institut. Nous 
allons être occupés ma femme et moi , pendant 
une quinzaine ) à arrêter à Paris un pied-à- 
terre et à préparer notre déménagement; de 
tous côtés ce sont de grands frais, mais je 
travaille pour mes enfans. Il me faut ainsi qu'à 
eux un lieu de repos. Mes projets paraissent 
secondés de la Divinité, et si je les mets à 
exécution, je pourrai mettre sur la porte de 
mon asile champêtre : Deus nobis hœc otia 
fecit. Puissé-je y goûter la paix des muses 
avec des amis comme vous et comme Ducis ! 
Ma femme et moi nous faisons des vœux 
.semblables pour votre bonheur et celui de 
votre famille. 

Votre ami pour la vie , 

De Saiint-Piekre, 
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Les gravures de mon édition s^àvancent, 
j^en ai toutes les eaux fortes qui sont d^ime 
grande beauté. Je vous les ferai voir lorsque 
vous viendrez nous demander à dîner, ce qui, 
j^espère, aura lieu avant quinze jours, car je 
compte retourner la semaine suivante avec 
ma femme, Duciset-G/sfnd-Jean, passer *cinq 
jours à Eragnj et j ranger mes papiers. 
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A MONSIEUR ROBIN. 



Tout ce cpie vous faites, mon digne ami, 
est toujours bien fait; il en sera de même de 
tout ce que vous ferez. M. de Bussy , qui vous 
aime comme vous méritez de Pètre , a raison 
de dire que vous n'avez point eu de jeunesse. 
Il m'a remis vos 200 francs. Je voulais saluer 
M. Champy ; mais il était à sa maison de Cha- 
ronne. M. de Bussy s'est chargé de me rap- 
peler à son souvenir. Je me suis rabattu chez 
madame de Genlis qui loge à côté de la Bi- 
bliothèque. Je l'entendais à travers sa porte 
jouer de la harpe. J'ai sonné; le domestique , 
qui est allé m'annoncer, est revenu me dire 
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qu^elle était incommodée et ne pouvait me 
recevoir* U m^a dit d^un air de Jodelat, qu^il 
me conseillait de lui demander par écrit la 
permission de la voir. Tout est comédie dans 
ce monde, je m'en suis retourné en riant; j'ai 
raccfnté à ma femme comment se terminait 
Textrême désir que madame de Genlis avait 
témoigné de faire sa connaissance en la ren- 
contrant il y a six semaines avec moi, dans 
une maison d'ami. Je ne pense plus aux ca- 
prices de cette muse fantasque. J'en ai d'autres 
qui m'occupent plus sérieusement, c'est la 
lenteur extrême de mes graveurs. J'en ai trouvé 
plusieurs occupés mv d^autres plaqch^s que 
les miennes, quoique je les aie payés, en partie 
d'avance. Enfin, je les ai menacés dejes ac-^ 
cuser publiquement de mes retards pour m'ex- 
cuser moi-même. Alors ils se sont remis à ma 
besogne ; mais il faut les surveiller. La plupart 
des hommes n'obéissent qu'à la crainte. Quand 
la cupidité parle , l'honneur se tait. Il faut que 
je sorte tout à l'heure, pour faire ma tournée, 
car le temps me presse de toutes parts. Je viens 
de passer bail pour mon nouveau logement où 
je dois entrer en messidoi'. Il est rue Belle- 
Chas^, n. 224- J^ai pour 5oo francs sept pe- 
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tites pièces fort propres avec une cave , le tout 
daus ui;i. pavillon au fond d^une cour à porte 
cochère. C^est le séjour du silence ; c^est un 
charmant pied-à-terre pour un homme de 
lettres qui passera la plus grande partie des 
beaux jours à la campagne à rédiger ses ma- 
tériaux au milieu d^une famille aimable. Que 
ne vous ai-je pour voisins Ducis et vous! Il 
u^est point encore venu à Tlnstitut, Le fond de 
Tair est toujours froid. 

Nous comptons ) ma femme et moi, achever 
nos doubles déménagemens et emménagemens 
pou4p Eragny et pour Paris sous quinze jours ^ 
si rimpression de mon édition m^en donne le 
temps ; je vais la commencer incessamment. 

Je n W pas le tomps de répondre à toutes les 
ciioses aimables que vous dites , et surtout que 
rQUs faites pour moi. J^espère sous quinze 
jfÂiTS que nous pourrons nous réunir à Éragny. 
Recevez, mon digne ami, mes remerciemens et 
mes vœu% pour tout ce qui vous est cher. Ma, 
femme me charge d'y joindre les siens. 

Votre aniî, 

' ■ . . . ■ . 

De SAINT^iPlERREs 

Paris, ce l'i* prairial an XIII. 
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A MQNSŒUR ROBIN. 



Paîli , ce 19 IrnuBaira an XIV. 

* 

Jb suis f mon aimable ami ^ fixé à Paris jus- 
qu'au mois de mars ; mes enfans vont venir 
la^y rejoindre dans une huitaine de jours ^.et 
ma femme, qui est notre maréchale générale 
des logis, est arrivée hier pour arranger ici 
leurs chambres. Madame de Pelleporc reste 
constamment à la campagne. Tout notre 
monde se porte bien , à Texception de votre 
serviteur qui a un léger rhumatisme dans 
Tépaule à laquelle appartient la main qui vous 
écrit. 
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Vous êtes livré à des occupations si terribles, 
que je n'ose vous parler des miennes ; cepen- 
dant je vous dirai que les gravures de mon 
édition de Paul et Virginie s'avancent peu à 
peu; il n'en manque plus que trois planches 
faites aux trois quarts. Je vais donner à l'im- 
pression un préambule de mon édition , de 
plus de deux heures de lecture. Il m'a coûté 
plus de trois mois d'un travail assidu, et si vous 
avez fabriqué de la poudre pour renverser les 
ennemis de l'Empire , moi j'ai fabriqué quan- 
tité d'argumens contre les ennemis de la ré- 
publique des lettres. 
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A MONSIEUR ROBIN. 



Paris, ce 17 novembre 1807. 



Je prends bien de Fintérêt, mon digne 
ami , à la perte que vous venez de faire de 
votre épouse ; je sens Tembarras où doit se 
trouver un père de famille aussi tendre que 
vous , parce que je suis moi-même père de 
famille. Ma femme partage mes sentimens. Je 
vous aurais écrit plus tôt, si je ne m^étais trouvé 
dans rembarras de coUationner avec ma 
femme les copies des morceaux de ma Mort 
de Socrate que j^ai fait insérer dans le Mer- 
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cure ; je vous en parlé parce qu^il y a quelques 
motifs de consolation qui pourraient voos 
distraire. 

Mais Fouvrage qui m^a le plus occupé est le 
discours que je dois prononcer comme pré- 
sident de r Académie française, à Toccasion des 
trois nouveaux récipiendaires que je dois 
recevoir en séance publique, le 24 de ce mois , 
à la place de trois de nos confrères morts dans 
Fespace de six semaines. Je vous le ferai passer 
dès qu^il sera imprimé ; vous y verrez un mor- 
ceau sur la philosophie qui, j'espère, me mé- 
ritera votre suffrage. 

Voici encore de nouveaux mouvemens dans 
la succession Didot; Didot Saint-Léger est 
passé en Angleterre avec sa femme et ses en- 
fans. La papeterie est dans Tinaction. Vous 
savez sans doute ces événemens. Mais ce que 
vous ignorez peut-être, c'est que Ragouleau^ 
au nom de quelques créanciers qui prétendent 
qu'il y a eu collusion entre les héritiers, 
veut remettre cette papeterie en vente. Il pour- 
rait en résulter des avantages pour nous, car 
Saint-Léger m'est resté redevable d^une assez 
bonne somme et de sept arpens et demi. ^ 

Ma fille a la permission d'entrer à Ecouen, 
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le 17 de ce mois. Je Vy conduirai avec ma 
femme, quand elle aura fait ses adieux à sa 
famille dans quelques jours. 

La vie, mon ami, est un combat perpétuel. 
Il faut être ferme au poste où la Providence 
nous a mis, et nous souvenir que le plus étroit 
du défilé est à Feutrée de la plaine. 

Je vous embrasse de tout mon cœur. 

De Saint-Pierre. 

Je crois vous avoir marqué que j^avais eu le 
malheur de perdre ma soeur à Dieppe. Il y 
avait plus de vingt-cinq ans qu^elle languis- 
sait; elle n'était pas beaucoup plus heureuse 
du côté de la fortune que du côté de la santé. 
Je Fai aidée de mon mieux jusqu'à la fin. Il 
est incroyable combien son confesseur s'était 
emparé de son esprit , et lui faisait peur de 
Féternité. C'était la principale raison qui m'a 
empêché de la prendre avec moi. Je craignais, 
non sans raison, que ces frayeurs ne passassent 
à mes enfans. Ils porteront le deuil , car c'était 
ma sœur et une très-bonne fille. 
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A MONSIEUR ROBIN. 



Paris, ce 8 septembre i8o8. 



J^ESPERE , mon ami , que vous êtes débar- 
rassé de la visite de votre commissaire, et que 
vous n'avez pas perdu de vue Fenga'j^ement 
que vous avez pris avec moi de venir me voir 
dans mon ermitage avec une partie de votre 
famille. Je suis arrivé mardi 6 à Paris, et j^ 
serai retenu par mes affaires jusqu'au jeudi 22. 
Choisissez , à partir de cette époque , les jours 
qui vous seront convenables jusqu'à la fin du 
mois et même au commencement de l'autre, 
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et faites-moi part de votre détermination. 
Paul , ma femme , madame de Pelleporc et moi , 
nous désirons ardemment de vous recevoir 
avec vos enfans. Venez respirer un air pur sur 
nos collines pacifiques. Bacchus vous y prépare 
des couronnes de pampre. Laissez reposer les 
foudres de FEtna : notre Jupiter n^a plus besoin 
que des oliviers de Minerve pour triompher 
des géans. 

J^attends votre réponse, mon ami, pourme 
décider moi-même , car il serait possible que 
j^allasse passer quelques jours à Morfontaine. 

Tai été voir, il y a trois jours, ma fille à 
Ëcouen avec mon Paul et mon petit neveu. Je 
Fai trouvée pleine de joie et de santé. Elle 
avait remporté le grand bulletin de contente- 
ment de sa classe. Il ne s^obtient de madame 
la directrice que tous les trois mois, car pour 
ceux Vie chaque semaine, elle en a de quoi 
faire une brochure. Pour mon Paul, quoique 
plein dMntelligence , il n^apprend pas grande- 
chose. Mes études particulières ne me permet- 
tent pas de suivre les siennes. Je suis donc 
décidé à le mettre en pension à la rentrée des 
classes. J^aurais sollicité une place au lycée, 
mais il est encore trop délicat. J^ai préféré de 
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le placer d^abord dans la pension de M. Le- 
moine aux Champs-Elysées. Cest depuis long- 
temps ma promenade favorite , voisine de 
mon habitation , praticable en toute saison , et 
je Faurai tous les dimanches à diner avec moi. 
Je suis dans la nécessité de vivre maintenant 
pour lui et non de le faire vivre pour moi. 
Vous connaissez ces sentimens paternels, mon 
ami, vous qui vivez uniquement pour vos 
chers enfans. Vivez aussi pour vos amis, dont 
je suis un des plus anciens et des plus atta- 
chés. 

Votre ami , 

Db Saint-Pierre. 
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Mon digne ami, 



% 



Votre lettre mV fait beaucoup de plaisir en' 
m^apprenant que vous aviez trouvé quelque 
agrément dai^ le voyage que, vous avez eu* 
trepris pour nous venir voir avec V09 trois 
garçons. Nous espérons que les deux filles au- 
ront leur tour. 

U y a apparence que Tinconnu qui est 
venu me voir est votre M. Chevier. Je lui ai 
répondu que mon intention, était dVttendre 
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que la papeterie fût en rente pour profiter de 
cette occasion^ dans Fespéranee de mieux ven- 
dre ma maison au nouveau propriétaire; que 
cette vente ne tarderait pa9, les annonces 
étant déjà répandues de tous côtés ; il m^a dit 
qu^l reviendrait dans la semaine. 

Je voudrais en avoir mille loui$ , eUe mV 
coûté plus de 3o,ooo livres* 

Un peintre de Philadelphie, appelé M. Piale, 
est venu, Tannée passée , avec une lettre de 
M. Jefferson, président des États-Unis , adres- 
sée à quelques-uns de mes confrères de Tlns- 
litut ainsi qu^à moi, pour nous engager à nous 
laisser peindre par le porteur de cette cir^ 
culaire. Je m'y suis prêté d'autant plus vo- 
lontiers , que les portraits qu^l m'a montrés 
étaient du pkis grand effet. Le mien a réussi 
au-delà de mon attente, mais Pamour de là 
patrie a déterminé Far liste à retourner toi|t-à- 
coup au sein de sa famille* Il y a trois mois^ le 
père de M. Piale m'a écrit une lettre pour me 
remercier d'avoir bien voulu servir de modèle 
à son fils, et il y a huit jours que j'en ai reçu 
une de M. Warden, consul-général des États- 
Unis à Paris , sur le même sujet. Il me marque 
que mon portrait est à Pexposition du miisée 

i5* 
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américain, que M. Piale désiré y ajouter une 
notice de ma vie afin de me faire mieux con- 
naître à ses compatriotes. C^est ce que j^ai cru 
devoir faire. Cette complaisance m^a occupé 
jdusieurs jours, et a été un surcroît de travail 
qui m^a obligé de négliger d^autres études. 
Ma notice, qui ne contient guère plus d^une 
feuille de grand papier à lettre, est si remplie 
de ratures, qu^il a fallu la recopier, et cVst à 
quoi ma femme est actuellement occupée. 

Vous me direz, mon ami, il y a un peu de 
vanité dans toutes ces complaisances; je vous 
assure que je ne m^ suis laissé aller que par 
leplaisirde penser que des étrangers m^avaiênt 
élevé un petit monument d'amitié dans leur 
pays ; puisque je suis quelquefois piqué 
parles épines de l'ancien monde, irais-je re- 
fuser les roses du nouveau? 

Adieu, mon ami, les dames sont fort sensi- 
bles à votre souvenir. Je vous embrasse de 
tout mon cœur. 

Votre aniij 

De Saint-PietIre. 

Je vous félicite du succès de vos enfans. 
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A MONSIEUR ROBIN. 



Paris, ce a5 mai 1811. 



Chbr et digne ami , nous sommes arrivés en 
bonne santé, ma femme et moi, comblés de 
vos bienfaits : deux énormes anguilles, un 
brochet, un large pain d^épices, des fleurs, 
des ressouvenirs charmans , la société la plus 
aimable en femmes. Madame Laugier, sa mère 
et son aimable fille, et jusqu^à vos naïves 
petites ilUes , tout a contribué aux agrémens 
(le noire séjour. Je ne parle pas du talent que 



VOUS avez, de yous partager entre ycni travaux 
volcaniqaes et vos goûts champêtres, et d'hêtre 
à la fois un disciple de Mars et de Minerve. La 
beauté de la saison et du paysage a augmenté 
les bharmes de nos jouissances , et surtout le 
plaisir de penser que votre bonheur dirait 
s^accroitre par la joie de voir votre cher fils sf 
débarrasser peu à peu du mal qui a tourmenté 
son enfanqe. Je n^ai pM eu lieu d^ètre content 
de la conduite de mon locataire, qui mepit>- 
met k Paris de me payer à Essonne , et qui à 
Essonne me renvoie à Pans au 1 5 de juin. 
Mais il a vu , non sans raik%, que j^éprouvais 
t;hez vous tant de jojiissances propres à me 
distraire, que sa conduite envers moi ne serait 
qu^un petit nuage dans lé cours d^un beau 
jour. 

Nous sommes ici dans la région des tempè-^ 
tes, des tonnerres affireux^ des grUes grosses 
comme des oeu& de pigeon. Ce sont des signes 
semblables à ceux qui se manifestèrent sur le 
mont Sinaa pour annoncer la loi de Dieu aux 
Israélites^ Aussi que ne doilron pas attendre 
d^un concile qui sWvre au milieu d^un siède 
de philosophie ? 

Pour moi qui ne désire plus que le repos , 
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j^aUe«i4$ Toccasion de voir mon bienfaiteur, 
le prince Joseph, et d^sJler en^îta voir ma 
fiUe ; après quoi j^irai à Eragny, non me pro- 
mener, mais goûter quelques jours de repos , 
jusqu^à ce que mes devoirs me ramènent dans 
la bruyante capitale. 

Adieu 9 mon cher ami , goûtez long-temps 
les plaisirs tranquilles d^un père qui fait le 
bonheur de sa famille, quoique sans cesse au 
milieu des mouvemens en tout genre; ma 
femme me prie de la rappeler à votre souve- 
nir et à celui de votre charmante famille , ainsi 
qu^à celui du savant M. Laugier. Ne m^oubliez 
pas moi-même. Adieu, beau parc des fées, 
et toi plus magnifique encore, superbe et ma- 
gique manufacture dont Findustrie helvétique 
a jeté les fondemens durables sur les eaux 
toujours mobiles de la nymphe dISssonne. 
Ses murs s^élèvent jusqu^aux nues au milieu 
d^une rorèt de rhododendron , de datura, de 
jasmin des Indes; tandis que les filles de vos 
champs en rendent les toits inébranlables avec 
de simples fils de coton teints en pourpre, 
tissus de leur doigts délicats. 

Adieu , îles des muses , des amours ; adieu , 
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Je vous embrasse tendrement. 

>¥otre ami, ... 

Dé SAurr-PiBBKB. 
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A SA SECONDE FEMME. 



Je m*empres$e , ma tendre amie , de te doiv^ 
net* des nouvelles de mon airivie chez ma-- 
dame de laR.... ,.el de mon prochain retom^ 
lundi matin , s^il est possible. Si je ne trouve 
pas de voiture, jVmverai le soir, car on m^as- 
sure qu^alors je n*en manquerai pab. Ne m'at- 
tends donc que le soir sur les neuf à dix heu- 
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res. Je suis parti de Paris, triste , avec un mal 
de tète qui tantôt me quitte, tantôt me re- 
prend. jÇTest une des principales r^dsons qui 
m^ont déterminé à me mettre en route , dans 
Tespéranœ que Tair de la campagne me le 
dissiperait. J^ai éprouré bien de la peine en te 
quittant , dans tés circonstances du départ de 
ta mère , et j^étais fort tenté de manquer à la 
parole que jVvais donnée à M. d^H.... Je tVi 
consultée , et tu m^as déterminé au voyage ; 
mais jVi senti mes inquiétudes s^accroltre à 
mesure que je m^éloignais de toi. Elles ne se 
calment que dans Fespérance de te revoir 
après demain. Embrasse pour moi nos enfans. ' 
Madame de la R.... me charge de t^assurer du 
plaisir qu^elle aurait eu de te recevoir ; cepen- 
dant elle est dans Fembarras des maçons : 
c^est une femme digne de ta société, lorsque 
tu la connaîtras. J^ai lieu d^espérer qu^elle 
viendra loger dans notre même hôtel. La 
campagne qu^elle habite est un séjour très- 
agréable et fort tranquille , quoique voisin de 
la grande route. 

Mais je n^éprouve point de repos parfait là 
où tu n'es pas. Tu deviens de plus en plus, né- 
cessaire à mon bonheur. Puissé-je faire le tien , 
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ainsi que celui de nos chers enfans ! Je t'em- 
brasse avec eux de tout mon cœur. 

Ton tendre ami, 

De Saint-Pierre. 

M. d'Herbes te présente ses respects. 

A Viri , ce samedi 2,6 therpiidor an X. 
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Ta lettre! 9 ma bieinaimée, vient de nouf^ 
parvenir, aujourd'hui vendredi 8 germinal, 
à Fheure du déjeiîtaer; elle a répandu sur 
nous tous des rayons de consolation.^ Virginie 
et Paul ont pris sur-le-champ la résolution 
d'achever les lettres qu'ils te préparaient. Éli^ 
sabeth s'est mise à pleurer à l'article de sa 
sœur, et va lui écrire ; et tnoi, je t'envoie deux 
lettres reçues hier de Riga , et apportées par 
M. D... Il m'a dit qu'^elles avaient été décache- 
tées à Majence; il a ajouté que , dans quel-' 
ques semaines , il me donnerait les moyens de 
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fain parvenir ks^ réponses par la roie des ilé- 
goeiaBs; aatrement dttes sont ouvertes à la 
poste , sur les frontières ^ dans les malles mè-** 
me$ des voyageurs, et ne vontpas plus loin« 
Tu dois t^attendre à trouver des*tsonsélations 
sur la perte de notre petit ange ' ; mais gavâe* 
toi bien dVn renouveler tés regrets s je t^en 
conjure au nom de notre amonr et de nlbtre 
religion. 

M. D.\. m^a dit que ton firère jouissait de la 
'^lus brillante santé* 

Pour moi , tendre amie , jVi été pris d^un 
gros rhume le jour même de ton départ ; mais 
au moyen du régime , de la tisane de miel , 
et de la chideur de ma chambre dont je né 
suis pas enccNre sorti , j^e^ère en être quitte 
dans quelques jours. Je n^ai d^ailleurs ni fi^ 
vre ni mal de tète. 

Si Le papier que tu me renvoies m^arrive 
aujourd'hui ou diânain matin ^ j^irai sur le 
midi le faire changer, et l'enverrai sur«Je- 
chainp à la messagerie avec les lettres , afin 
de t'en épargner lepmt; j'y joindrai, pour 
cette raison ^les lettres de nos enfans. 

* Le fils qu*il avait su de sa seconda femme* 
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>fei«hb4iAs«bDt0nt'd^ci^B;:Qiiand'i^ sont 
110 peaqoerellés jûsae baisent eonftme des pan- 
¥Pkaj i^irèfl les leçons etledéfemevjib traTiul- 
lent à leÉvs ècritnises snries -deox petites ttibles. 
qnijodt au boutade mon secsètaine, et mdi aà 
laUien :.iil.iii^' a^nbib iqne.cesoiit <inM 
mais ifia t^M ;incm,!cQeuKsont iiiéTajgbjr. 
G^eatyî^nie:qm;a fait le modale de la lejUjre 
de son frère, mais cWt loi qui Pa exécutée^. 
dVphfeSrAes. çonseHs .tonlefois; et qcianA il 
réussissait à bien faire une m. ou un.^., die le* 
baisait; sans d^ile joyeuse oufièrè^de le Tôir 
sirbÂeiii prQfiteF.de«4es.boQnes.insthi€tioD8 : je 
t^|iWi|*e.iqu)€fUe ser|Ei nne bonne fiUe, .et Paul, 
un bon garçon. ï«e soir, nous jouons tous les. 
trois à la, b$itaille.,La.nuit,Je me couche un 
peu triste et .ébahi, comme tu le penses I»en. 
Mais je songe à toi , et il me semble que t je 
te. vois avec ta mègr^: grimpées à Péchelle , dé- 
corant, notre asile champêtre : mais ne lève 
point les bras , et pour causer . «^ • ')• ■ 

Tu me fais une description charmai^e de 
ton. voyage,. de là joie que tu as causée à ta 
bonne maman-, et de la pari que fj ai moi- 
même. Tu lui diras quMle m^a rendu insol- 
vable à sou égard, en me donnant en toi une 
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mère à mes enfans , une épouse , une amie à 
moi, et qu^elle y a mis le comble en joignant 
sa destinée à la nôtre , afin que sa Désirée 
n'eût rien à désirer. 

Le temps est rude ici , mais il accompagne 
tous les ans la fin de mars et le commence- 
ment d'avril; il dure vipgt jours; c'est ce 
qu'on appelle en Normandie la mauvaise 
vingtaine. Il résulte de la révolution de l'é- 
quinoxe et des glaces qui descendent alors du 

Nord Mais tu vas dire : Il revient toujours 

à ses moutons. 

Ton meilleur ami, 

D^ Saint-Pierrç. 

Paris, ce 9 genqinal an XI{I. 
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A SA SECONDE FEMME. 



Dans le désir de te voir une demi-journée 
plus tôt, nous partirons, chères délices, 
jeudi 12, à sept heures du matin , par la mes- 
sagerie du faubouirg Saint-Denis ; j^en ai le 
billet dans mon porte-feuille. Cette bonne 
Elisabeth Ta été chercher hier au soir par un 
temps épouvantable. Il lui est arrivé une triste 
aventure. Passant sur le Pont-Royal, à Fabri 
de son parapluie, un jeune homme Taborde 
et la prie de le laisser mettre à couvert près 
d^elle , en portant le parapluie. « Vous êtes 
bien honnête, Monsieur. » La pluie passée, 
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elle entre dans la rue du Bac, elle veut se dé- 
barrasser de son inconnu, «c Vous avez été 
trop honnête à mon égard , dit celui-ci , pour 
que je vous laisse dans la rue ; permettez-moi 
de vous remettre à votre porte. » Elle s'en dé- 
fendit toujours , assure-t-elle. Enfin , ils arri- 
vent côte-à-côte -à Phôtel de Broglie. Elle 
frappe, on ouvre et elle entre. Le jeune 
homme , qui se croit joué, lui arrache le pa- 
rapluie de dessous le bras , et lui en donne un 
coup à travers le visage. Elle jette un cri 
afireux : le portier et la portière sortent en 
disant force injures à ce jeune homme qui re- 
vient sur ses pas, et fait ses excuses à Elisa- 
beth , comme pour se moquer d'elle. Il lui est 
resté de cette aventure une, écorchure sur le 
haut du nez; elle lui rappellera, pendant quel- 
ques jours , qu'il ne faut point se laisser accos- 
ter, surtout la nuit, avec un costume qui 
annonce plutôt une jeune ouvrière qui cher- 
che fortune , qu'une servante qui va faire une 
commission. Il y a apparence qu'elle a pris ce 
jeune homme, très-bien costumé, pour un 
mari que sa bonne étoile lui envoyait; il lui 
faisait sans doute force complimens ; mais la 
surprise a été grande au coup de parapluie. 

i6' 
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Sois un peu discrète ; il y a apparence 
qu^elle te contera son aventure elle-même. 
Cependant , je ci'oîs qu'eUe n'en est pas si fâ- 
chée , car elle a mené ce jeune homme assez 
loin. Cette égratignure au nez est, au fond, 
un effet de ses charmes et de sa vertu , et ne 
lui fait pas moins d'honneur qu'une balafre' à 
un soldat. 

M. Le Bourgeois m'a enfin apporté hier une 
eau-forte du dessin de M. de Lafitte. Je l'ai 
trouvée assez bien; les têtfes sont finies ; de sorte 
que je lui ai payé le deuxièihe tiers de sa plan- 
che. La veille, M. Roger m'a fait voir celle de 
Girodet , aussi avancée : autre deuxième tiers 
à payer. 

Oh! que ta dernière lettre est pleine de 
charme ! c'est un mélange enchanteur d'images 
printanîères, de tendresse, de philosophie , de 
religion amoureuse. J'ai admiré ta dernière 
pensée; elle est neuve, elle est sublime. Oh! 
n>a seconde Providence ! etc. J'en ai fait part 
à Ducis que j'invite à nous venir voir. Si tu 
ne m'avais donné beaucoup d'^amour , tu me 
donnerais de l'orgueil. 

Mercredi , je paierai le mois entier du maî- 
tre de danse qui vient tous les jours. Il ne s'en 
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faudra que de deux cachets ; mais il ne faut pas 
y regarder de si près , car ses leçons sont lon- 
gues ; notre fille fait des progrès. Elle amène 
avec elle ses oiseaux. La serine pond tous les 
jours ;^yoilà quatre nouveaux œufs. Tâche de 
nous faire tenir à notre arrivée un âne ou 
une charrette- Il y aura bien au moins pom- 
cent livres pesant. Au reste, comme c'est en 
deux ou trois articles, nous pourrons trou- 
ver des porteurs à l'arrivée . 

Mon rhume est fort diminué/ Je compte en 
être débarrassé de demain en huit ; ce sera 
juste six semaines. Je crois que la nouvelle 
luue 4^hi^r yaphanger Iç ^WP?« Çependapt jelle 
$'^t afiQj^pçée pfir.de .rfcid^ ^ayerses ^ mai; çej;te 
aj^ndaf^^ 4V«i^ *cçé%e, la ppuaçfç d^s vé- 
gélaifx| eUe les.t i^cessaifio ^ leu^^ pr^gr^^ ^'^ ^ 
)eur$ besoipç : 1^ pipLs .dp jfy^ est ym j^nfant 
flui veut tpujoijrs jl^tier. Je t'embrasse, mes 
ai?iour3 , »jues.^élijçiç;§[yp?.o;9 jwpis ;de flfia^. 

Ton ami-, ton amant, ton ép<Hix, - 

De Saint-Pierre. 

^ Paris , ce lo floréal an Xlli. 

* ■ 

Embrasse pour moi fa mère et notre Paul. 
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A SA SEœNDE FEMME. 



J^ECRis à ta bonne amie, mère des amours. 
Ce sera ton affaire de la loger, car M. de N. vien- 
dra samedi au soir et repartira lundi matin. 
Je lui ai promis un lit dans le salon. Il aurait 
quelque répugnance à aller chez madame G. , à 
ce que je crois , surtout depuis que je viens de 
me faire payer par son frère. Elle sera persua- 
dée que c'est lui qui m'a donné le bon conseil 
que j'ai suivi. Ducis aura la complaisance, sa- 
medi, d'accepter un lit chez notre voisine. 
Robin viendra probablement avec M. de N. 
et G. le même jour, et retournera avec eux; 
mais il a im Ht à Pontoise. 
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Je suivrai tes conseils, ce sont des ordres 
pour moi. 

Je t^ai acheté une belle feuille de fleurs 
peintes, et, par occasion, j'ai été chez Tim- 
primeur qui les peint. J'ai traité avec lui pour 
mes exemplaires coloriés. 

J'ai passé chez Girodet que je n'ai pas 
trouvé; y y retournerai aujourd'hui pour le 
prier de me peindre un exemplaire de son 
dessin sur une contre - épreuve. J'y passerai 
avec Ducis en allant chez M. Lemoine. J'en- 
gagerai Girodet à venir lundi peindre son des- 
sin à la campagne. C'est à cette époque que 
j'invite ton amie, afin de ne te pas donner à 
la fois trop d'embarras pour les couchers. 

Te voilà donc paralytique, ma bonne amie. 
Ne t'a£3ige point ; je travaillerai auprès de toi ; 
je te consolerai par mon amitié ; je baiserai tes 
pieds et les réchaufferai de mon amour. 

Je suis accablé d'écritures : car , chaque 
jour, je m'occupe démon préambule, je ré- 
ponds à des lettres , j'en écris à plusieurs per- 
sonnes, je fais des courses , et tous ces embar- 
ras augmentent par le départ de Catherine 
qui doit te remettre la présente ainsi qu'une 
lettre ci-jointe de ta tanle. 
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' J^alleti^as avec la pitis* g^ade impatience le 
moment de t^embrasser. Baise poiir ïtibi Vbl 
mhte si botatte 'et inék' chens etifans, ann ^e 
je fètMnve toùis cM'badseï^ Mt t«s jôtieft Hst 
(JùHb tè itendeni éûcoté plus chère à mon 
amour, s^il est possiUè. 

Ton tsndreépoux^ 
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N^ 5. 



é 



A SA SECONDE FEMME. 



Il me sera bien difficile , ma' tïière amie , de 
me rendre lavfprès de foi de t6ule lu semaine. 
Il faut être pied à boule, quand on veut saisir 
celle de la fortune. 

Je te ferai aiissi «observer que c'est dans le 
comtneiicement'dumoisprochain; qui est aussi 
cd«i 'àe la JséÈ^aine y que je toiidierài pluâieurs 
ividemnités et peiisions^. Le mercredi e&t pt>ùr 
ma dasse un jour d'assemblée publique; il y a 
donc^pparence^que je ne pourrai timbras ser 
q^éïe jeu^i jourde la Fête-TMeti. Pour me dé- 
dommager de Ion absence, je te rendrai 
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compte chaqae jour de ma conduite et je fe- 
rai tes copMuissious ; je t^enyerrai,, samedi pro- 
chain , mon nouveau journal qui datera d*aa- 
jourdliui mercredi. Je n^ai appris, hier au 
soir, que des nouvelles vagues , et qui cepen<^ 
dant mWt été confirmées par le jeune R. qui 
sort de chez moi. Dimanche, on a affiché et 
crié dans les rues que Paris allait périr par 
une pluie, de feu. Une foule de gens ont ac-* 
couru dans les églises pour faire baptiser leurs 
enfans, ou se faire administrer le sacrement de 
mariage; j^u^énrs - personnes Wnt mortes de 
peur; d'^autres en sont encore dangereusement 
malades. On dit que c^est un abbé astronome 
qui a renouvelé ces hnûts delà fin du monde. 
La police j^ fait arrêter plusieurs Ap ces 
aboyeurs. , 

Ris , tendre amie , de la faiUesse et de# ar- 
tifices de res[N?it humain , et remercie Dieu de 
tWoir donné un cœur droit, et un sens Juste; 
pénètre nos , enfans de cette chaleuï* ditine , 
çomnie unerpoule .réchauffe de la si^une'ses 
poussins. « Un esprit sain dans Un corps sain : 
Voilà ce que Ton doit demander aux Dieux,, ^ 
dit Juvénal. Cest la perfection.- de l'iéduca- 
tioi^poux niQis enfans;: puissenl^ils ,, par leur 
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obéissance et leur affection pour toi, te dédom- 
mager des peines qu^ils te donnent par leur 
défaut de réflexion , naturel à leur âge ! Leurs 
cerveaux mobiles ne sont pas comme celui de 
leur père , où le burin du temps a gravé de 
longs ressouvenirs. Il leur suffit , quant à pré- 
sent, ppur leur bonheur, d^avoir comme moi , 
dans leur cœur, le sentiment de tes vertus, 
pour y rétablir Péquilibre de leurs passions. Je 
timbrasse avec eux, ainsi que ta bonne mère, 
de tout mon cœur. 

Ton meilleur ami , 

De Saint-Pierre. 

Paris y ce a8 mai. 
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A SA SEGONDE FEMME: 

L^AB8ENCE de la ftamine dairvoyante rend le 
mari borgne; elle le prive de la meilleure par- 
tie de ses organes. La tienne , mon ange , me 
jette de plus en plus dans un état d^indolence 
que je ne puis surmonter. Il faut absolument 
que j^aiDe te voir et que tu me rendes mon 
aimant; c^est ce que je compte faire jeudi pro- 
chain au soir, car il est impossible que je 
puisse partir jeudi matin; je suis accablé d^af- 
faires et je n^ai pas encore recouvré ma santé. 

^attends le tailleur avec ses boutons. J^ai 
à présent dans ma cave le tonnelier qui tire une 
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pièce de riil rouge et qni m^a conseillé de 
renvoyer, au mois d^août, le tirage d^une 
feuillette de vin blanc qui casserait, selon 
lui, les bouteilles, si on la tirait à présent. 
Il va remettre aussi en petite pièce le vin de 
Roussillon. 

Après tVvoir donné un aperçu de ton mé- 
nage, venons à ta famille. Paul notre fils est 
venu à son ordinaire me voir, le jour de l'As- 
cension. J^irai detnaiti mardi payer son cjuatv 
tier. Je Pâi mené dimanche aux Français. At^ 
rivé à la porte de la comédie , je ne trouve 
plus dans mes poches ni argent , ni montre , 
ni lorgnette ; j Vvais laissé le tout sur m& table. 
Paul, témoin de mon embarras, part comme 
un éclair, et me rapporte tout ce que j'avais 
oublié, dans moins d'un quart-d'heure, au 
grand étonnement des soldats et de la bura- 
liste qui m'avait offert cependant des billets. 
Tout le monde me félicitait d'avoir un fils si 
alerte et si occupé du soin de plaire à son 
père; c'est un trait d'héroïsme filial. Je l'ai 
couvert de baisers. 

Pourquoi, vu la bonne volonté de M. F. de N., 
ton protégé ne ferait-il pas d'une pierre deux 
coups, en trouvant un bon mariage à la fa- 
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veut d\ine {dace àTantageusef et le çnulioiir- 
nement de la {dace dans le mariage 7 Les gens 
qui courent après la fortune, dmirent faire 
comme les chiens de chasse, qui ne s^amusent 
pas k lécher un os, mais qui donnent de bon- 
nes happées en pleine chair. 

Jq sms à la quête de mes revenus , dont les 
principaux ne sont pas encore renbrés. 
. Notice malheureux confrère. Domergues a 
enfin terminé «a douloureu^ecarrière. Jecrains 
que cet éy^iement ne m^oblige de retourner à 
Paris au premier mercredi de juillet pour une 
nouvelle élection. 

Adieu, chère moitié de moi-même. Jeudi au. 
soir, je compte t^embrasser. HAte-toi de m^é- 
crire, si tu as quelques commissions à me don- 
ner; il faut que je sorte par la chaleur qu^il 
fait, laissant le tonnelier dans ma cave et Thé- 
rèse en plein champ pour reconduire mon 
Paul. 

Je t^embrasse de tout mon cœur. 

Ton ami pour la vie, 

Bernardin DE Saint-Pierrr. 
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A SA SECONDE FEMME. 



Enfin , ma chère amie , j.^ai obtenu de faire 
mon discours d^adieux et de réceptions dans 
la même . séance , pour nos six confrères vi- 
vans et morts. Un d'entre eux (FabbéDe- 
lille ) , qui n'est ni Fun ni l'autre , s'était venu 
asseoir auprès de moi. Je l'ai trouvé si ai- 
mable et si amoureux de la campagne , et il 
m'a fait des complimens qui m'ont fait tant de 
plaisir, que je lui ai offert de venir à Ëragny 
jeudi prochain , et d'y passer quelques jours. Il 
m'a pris au mot, et m'a demandé seulement 
la permission d'y mener une des dames qui 
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prennent soin de lui et à laquelle, dit-il, il 
doit ma connaissance; dans tout ceci,jen^ai eu 
en vue que ta dissipation. Tu auras sûrement 
de jolis vers , car il aime les belles femmes. 
Notre petite chaumière sera illustrée de sa 
présence , et comme poëte et comme malheu- 
reux. S'il me tient parole, j'amènerai avec 
moi Elisabeth , jeudi prochain , afin que tu ne 
sois pas si embarrassée de sa réception. Songe 
que c'est un hôte que Jupiter nous envoie» 

Je m'occupe si fort de mon discours futur, 
que certainement tu en auras l'avant-^dernière 
copie à mon retour. J'ai fait interdire ma 
maison à tout le monde. 

J'ai rencontré, ce matin , M. Félix. Il a reçu 
son ordre de partir pour le Portugal, avec 
5oo livres pour le mener jusqu'à notre ar- 
mée. Il est au comble de la joie; il a fait de- 
mander une audience au ministre de l'inté- 
rieur. Il veut absolument me venir voir : il 
part samedi. Je me réjouis de son bonheur et 
surtout de ce qu'il est un de ces hommes rares 
qui disent la vérité. 

Ton libraire m'a remis un dictionnaire pour 
Paul et ton Gresset relié. 

Je t'embrasse de tout mou cœur, mon 
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ange. Je suis si occupé de mon discours et des 
visites, que j^ai oublié de faire partir ma let-^ 
tre. Je viens d^entendre le discours de M. Be^ 
nouard, qui est court et beau au possible. 
J^ai oublié de te dire que nous avions reçu 
M. Picard à la place de M'. Dureau-Delamalle. 
Ainsi, je serai obligé de répondre à trois 
poëtes. 

Thérèse a fait tes commissions et les a re- 
mises , avec une partie des paniers vides , à la 
diligence. Je suis content de ses services; 
dans le même jour, elle est allée au quai delà 
Tournelle payer les impôts de ma maison 
Reine-Blanche , est revenue me faire à diner^ 
et le soir est allée rue Montorgueil. 

Adieu, tendre amie, embrasse tia mère et 
nos enfans. Je te dirai des douceurs la pre- 
mière fois. Mon intention est de partir jeudi 
seul ou avec Tabbé Delille. Ton ami à la vie 
et à la mort , 

Bernardin DE Saint-Pierre. 

Ce yendredi ^. 

Pour t Vmuser , je t^envoie Tétat de nos scru- 
tins pour Télection. 

M. Poirier de Dunkerque vient de me faire 

TOME III. i7 
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ronettre la Vie fort eaorle de Jean Bert, Ji^vec 
imefawledeiietesjigl ificj it i f Câ yiniehfHelet- 
tre 9 Mc# Voilà enecxié née répolise à fiôre. Oà 



9'^ 

Oéi m'a envoyé le Marcnre avec le premier 
cahier inqirimé deSoctate. 
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A SA SECONDE FEMME. 



Ce dimanche matin. 



.f 



Jk suis arrivé en bonne sant^, nia bien- 
aimée. Du(^', qui m^altendait sur la' route, 
m'^acèndoit à son agréable ermitage , iiâP, après 
avoir déjeuné jpour là seconde ibis, i&>us nous 
sommes acheminés dans les bois voisins. Là , 
parmi les fleurs et à Tombre dés chênes et des 
peupliers , nous nous sommes occupés de toutes 
sortes de sujets. Tu as fait souvent , ainsi que 
nos enfanSf celui de la conversation. Quoique 
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Ducis ait réglé Femploi de chaque jour^ jasqo^i 
jeadiy j^ai senti qa^il ne me serait pas pos- 
sible de Tivre si long^-temps absent de toi. En 
eonséqnience y nous ayons réglé notre départ 
à mercredi matin ^ où tu nous attendras à dî- 
ner Tnn et Tautre. Le lendemain , jour d^Ins- 
titut , je dînerai chez lui avec son frère qui 
part pour Saint-Domingue où il est nommé 
grandie. 

Tu nous donneras un dîner simple , mais 
où il jr ait un plat de marée , si elle est firai- 
che 9 ou de la morue qui n^ait pas trop de sel. 
Ducis me charge de te présenter toutes les 
assurances de son estime et de son attache- 
ment. 

Je t^embrasse de tout mon cœur , la plus 
chérie et la plus aimable des femmes ; écris- 
moi impiédiatement après la réception de la 
présente , sans brouillon ; ta lettre est pour 
moi seul. Donne-moi des nouvelles de nos 
chers enfans. Ne mVnvoie pas d^autres lettres , 
à moins qu^elles ne soient pressées. Embrasse 
pour moi nos enfans et ta mère ; mille tendres 
respects à madame de Krudner et à son aimable 
fille. 

Adieu , Ducis me presse et la poste aussi. 
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Le papier ne suffirait pas, si je voulais ex-^ 
primer tout ce que tu me fais sentir.- 

^ Ton tendre époux , 

De Saint-Pierre* 



i.. . 
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A SA SECONDE FEMME. 



Les amitiés réitérées du prince Joseph Buo-^ 
naparte m^obligent de rester encore aujour— 
dlim dans son parc enchanté ; mais , bien cer- 
tainement , j^aurai le plaisir de te voir et de 
t^embrasser demain avant midi ; cette lettre 
doit t^ètre remise ce soir, le prince m^en a 
donné sa parole. J^aurai à te consulter , car je 
ne fais aucun projet de bonheur que tu n^en 
sois le principal objet, ainsi que nos cher» 
enfans et tout ce qui t^intéresse. 

Je t^embrasse de tout mon cœur. 

Ton ami , 

De Saint-Pierre. 
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A SA SSœNDE FËMMI^. 



Tu verras, ma bonne «mie, par. le r^q, .ci- 
joint, que j^ai fait ta commission. Je te por- 
terai une brochure qui m^amuse beaucoup. 
Cest une Vie de madame Du Barry , assez 
bien écrite. On pourrait Fintituler : Origine de 
la Réi^olution. En rapprochant ce temps du 
nôtre 9 que nous devons nous trouver heu- 
reux! Je m^en tiens plus que jamais à mes 
principes ; Tordre ne se rétabh't que par des 
révolutions. La nôtre a été afireuse; mais en- 
fin , les maux sont finis et le bien commence. 

Le cardinal Maury se met sur les rangs 
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pour entrer dans notre classe à Flnstitut, à la 
place de M. Target. Quoique je n^aîe eu au- 
cune liaison avec lui , j^ai dit tout haut que je 
lui donnerais ma voix : i* parce quM a déjà 
été de FAcadémie; 2* parce quMl a beaucoup 
de talent ; d^ailleurs ^ puisque TEmpereur le 
déclare cardinal , nous aui*ions mauvaise grâce 
de le refuser comme académicien. Il ne faut 
pas oublier que c'est à Napoléon que FAca- 
démie elle-même doit son rétablissement. En- 
fin , je n'oublierai jamais que je lui dois celui 
de ma fortune dont les douces influences se 
répandent sur toi , sur nos enfans et sur ms^ 
pauvre sœur. 

Je timbrasse tendrement. 



De SAIMT-PlEI|kR£% 



a5 septembre 1806. 
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A SA SECONDE FEMME. 



Ma chère Désirée , j^ai trouvé, à mon arri- 
vée, une lettre datée de Chantilly ^ qui mHn- 
vitait à . rester toute la matinée chez moi le 
lendemain. Elle était remise au cocher et 
taxée deux francs qu^on me promettait de rem- 
bourser. On m^annonçait une affaire de la 
plus grande importance pour moi , telle qu W 
ne pouvait en rien confier au papier. J^ai 
attendu, et personne n^est venu. Les événe^ 
mens viennent deux à deux. Le lendemain , 
je reçois de Nimes un paquet taxé dix^huit 
sous. C^était un petit imprimé anonyme ou 
on se plaint amèrement de Pillardeau, en 
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prison , dit-on , pour affaires crimindles. On 
appelle^ je crois, ces sortes de lettres, des 
lettres de Jémsalem. 

Le lendemain, j^ai reçu de la part du prince 
Joseph une invitation pour me trouver au 
cercle, chez lui , à neuf heures du soir. Je 
n^ ai pas manqué ; on s^ portait. J^ai reçu, 
de la part de Son Altefse Impériale , raccueil 
accoutumé, et j^ai eu de plus le plaisir de 
renouveler connaissance avec le prince LcraiSy 
qui mV téiDoigné le ' désir de me voir dm 
lui. Je lui en demanderai incessamment le 
jour, car je veux .finir auparavant mcm 
préambule; jy . ai fait, à la fin, quelques re- 
touches qi^ , je pense ,• seront de ton goùt^ • 

M. Thiénon est venu chez moi pendant mon 
absence^ Quand le temps sera un peu remis 
au beau, je lui porterai le dessin d^Isabey. 

J]ai remis avant-hier la planche et le mo- 
dèle de Girodet , à Langlois , imprimeur en 
cpuleurs, qui doit m^en apporter lundi un 
essai , après Favoir présenté au maître. Je Pai 
invité , avec Grand-Jean , à manger, le lende- 
main de notre aripivée , le morceau de vean 
dont bu im^as gratii^é. C^était à la sortie de 
notre séance de Tlnstitut où nous avons donné 
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le prix de poésie à Charles Millevoye , que tu 
as vu , je crois, chez moi. Cest une pièce dont 
on parlera. A mon arrivée, j'ai trouvé un 
nouveau convive, Ribault, qui m'a rapporté 
l'original de mon portrait. La planche est 
chez l'imprimeur qui se prépare à la tirer. 

Hier , on me dit chez le prince que l'Em- 
pereur venait de faire treize mille prisonniers, 
parmi lesquels deux mille Russes. Régnault 
de Saint-Jean-d'Angely m'a dit que si je m'é- 
tais trouvé mardi à l'assemblée générale de 
l'Institut où l'on a voté une statue à l'Empe- 
reur , j'aurais été chargé d'en faire la propo- 
sition. Je lui ai répondu qu'il ne m'appar- 
tenait pas de m'a]pproprier les fonctions de 
noa présideM. '^> > :: ., > i 
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A SA SECONDE 



EimH^ma chère amie, ta tante esIreleiKée; 
elle doit venir déjeuner ce matin chez moi , 
et part après-demain , Inndi , pour aller yoir 
sa fille. JTespère qu^arant son départ elle fera 
remettre Tordre dans ses coflâres. La voici qui 
arrive ; elle m^avait demandé hier les Pensées 
de Ciceron , pour Tamuser dans son lit , mais 
je ne les ai point. 

J^ai bien envie de te revoir ; je dépense ici mon 
temps en menue monnaie, et quelquefois en 
disputes : j^en ai eu une vive à Plnstitut. Ima- 
gine-toi quMls ont mis dans leur nouveau Die- 
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Uonnaire , au mot appartenir : Il appartient à 
tin père de châtier ses enfans. Je leur ai dit 
qu^il était étrange que de cent devoirs qui 
liaient un père à ses enfans , ils eussent choisi 
cçlui qui pouvait le leur rendre odieux. Là- 
dessus, Morellet > le dur ; Suard,, le pâle; Parny, 
Férotique ; Naigeon , Tathée ; et autres , tous 
citant FÉcriture et criant à la fois, m^ont 
assailli de passages et se sont réunis contre 
moi , suivant leur coutume. Alors, m^animant 
à mon tour , je leur ai dit que leurs citations 
étaient de pédans et de gens de collège , et 
que, quand je serais seul de mon opinion, je 
la maintiendrais contre tous. Us ont été aux 
voix , levant tous la main au ciel; et, comme 
ils s^applaudissaient dVvoir une majorité très- 
grande , je leur ai dit que je récusais leur té- 
moignage, parce qu^ils étaient tous céliba- 
taires. Telles sont les scènes où je mVxpose 
quand je veux soutenir quelque vérité natu- 
relle ; mais il me convient de temps en temps 
de défendre les lois de la nature contre des 
gens qui ne connaissent que celles de la for- 
tune et du crédit. 

Notre déjeuner vient de finir; ta tante prend 
congé; le layetier est ]à-bas. 



. f 
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Penvoie' à madame La Bourdonnais la Vie 
dé son pèi*e, dont je viens de recourrer deux 
exerapLnrés par le |ilus grand bonhtonr. 

'Dbnne'^^noi 'de tes noQvdles, ma 
amie , ainfai que de nos entabs. J^aspire ip\^ 
le repos de la campagne*, inespéré être lil 
jeudi. 

Ton ami, 

De Saint-Pibrrs. 



Ct Hunedi aS Mptfnbre 1806. 
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A SA SECONDE FEMME. 



Mon argent s^en ya aussi vite quHl m'^arrive^ 
Le temps s^écoule avec la même rapidité. Je 
ne peux m^occuper à loisir de mes propres 
travaux. Je suis exaot à me trotivftr aux heures 
de notre commission pour ceux de notre 
olasse , et hier il n^ avait personne. On s^est 
rassemblé en assee^ bon nombre à IHieure de 
la séance où nous étions expressément con^ 
voqués pour le renouvellement du bureau. 
J^en ai été nommé président suivant Tusage 
qui porte le vice-président à la présidence. 
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Le cardinal Maury a eu une voix ; j^ai eu 
toutes les autres , excepté encore la mienne 
que je ne m'étais pas donnée. Mais ne voilà- 
t-il pas Tenvie qui se réveille ? En sortant , 
quelques amis du cardinal , qui allaient diner 
chez lui dans sa voiture, observaient que ce 
serait à moi quMl appartiendrait de féliciter 
l'Empereur, et qu'il serait impossible de m'en- 
tendreàcause de la faiblesse de ma voix. <c Si 
la chose arrive pendant ma présidence , leur 
ai-je dit , je suis bien résolu de réclamer mes 
droits. J'ai assez de voix pour lui parler à six 
pas de distance. Mais ne vous inquiétez pas , 
mon règne sera passé avant qu'il ait fini le 
cours de ses victoires. » Tu sais qu'il vient de 
battre les Russes , et qu'il est à leur poursuite. 
Hier , j'ai lu un trait qui m'a fait plaisir. Deux 
jours avant la bataille d'Eylau, il était logé à 
deux lieues de là, dans un village. Il occupait 
la maison du ministre, située à mi-côte, et il 
avait couché dans sa bibliothèque. 11 y avait 
sur la table un livre des amis *. Quand il fut 
parti , le ministre y trouva écrit de la main de 
l'Empereur: « Heureux asile delà tranquillité , 

« Un Album. 
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pourquoi es-tu si voisin du théâtre des hor- 
reurs de la guerre ? >» 

Ne semble-t-il pas qu'il pensait à notre Era- 
gny ? S'il Vy avait vue avec notre chère fa- 
mille, crois-tu qu'il eût donné bataille! Je 
t'avertis que s'il m'échoit de le haranguer, je 
te chargerai de corriger mon discours. En at- 
tendant 9 je t'embrasse ainsi que ta mère «et 
nos enfans. Vous me reverrez tous jeudi au 
soir, s'il plaît à Dieu. Je te récrirai dimanche 
ou lundi. 

Ton ami, 

De Saint-Pierrb. 

Ce a5 juin 1807. 

Je décacheté ma lettre pour te dire que le 
bruit court que la paix est faite. On a tiré 
force coups de canon ce matin. 
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Ce jeudi a3 juillet 1807. 



Nous sommes arrivés, ton amie et moi, à 
onze heures cinq minutes. De-là , j^ai conduit 
notre amie chez elle où sa mère était encore ; 
mais je n^ai pu la voir parce qu^elle était 
sortie. 

De retour chez moi, j^ai trouvé la lettre in- 
cluse à ton adresse ; une autre de M. Gardel , 
désolé de ce que le répertoire de TOpéra ne 
s'^est pas trouvé en harmonie avec mes allées 
et venues à la campagne. « Il se flatte qu'a- 
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» vant peu , il aura la douce satisfactioii de 
w m^ofFrir et de me voir occupa une loge 
)>.qui sera toujours à la disposition de ma 
» respectable famille quand cela pourra m^ê- 
» tre agréable. » 

Rien n^est plus aimable que sa lettre. J^ai 
envie de faire de la même pierre cinq à six 
coups. Comme on persiste à dire que FEmpe- 
reur arrivera à la fin du mois, et qu^il est pro- 
bable que vers ce temps le ballet de Paul et 
Virginie sera joué,, je demanderai pour cette 
époque une loge à M. Gardel , et vous vien- 
driez tous ensemble , ta mère et nos enfans , 
et même Elisabeth. Mais ne bougez encore 
que je ne vous Taie mandé. Tenez-vous coi , 
comme les petits de Talouette. Aie soin de 
les faire bien repaître ; d^étude peu , à cause 
de ces grandes chaleurs. Baise-les tous pour 
moi. 

Je vais aujourd'hui chez mon imprimeur 
pour voir où en est mon édition nouvelle. Je 
dînerai dans le quartier , et , en revenant , je 
passerai chez madame de Maison-Neuve. Point 
de nouvelles du baril de beurre. 

Je vais écrire une lettre de félicitation à 
M. de Lacépède. Je n'ai pas un moment à 

i8* 
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perdre. Adieu, mes étemelles amours, ma 
joie , mon bonheur. Je ^embrasse de tout mon 
cœur. 

Ton ami, 

De Saint-Pierre. 

J^ai fait acheter des figues pour mon dé- 
jeuner : on en crie partout. Pour avoir des 
figues mûres de bonne heure, il faut tenir 
les figuiers fort bas ; voilà ce que m'apprend 
ma marchande de figues. Je profite de tout. 

Je t'écrirai samedi ou au plus tard di- 
manche. 
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Je te rends bien , ainsi qu^à nos enfans , les 
affections religieuses que tu me portes. Les 
plus doux momens du matin et du soir sont 
ceux où je me réveille et ou je m^endors , re- 
commandant à Dieu ce que j^ai de plus cher 
au monde. 

On commence ici à respirer; un orage plu- 
vieux a rafraîchi le temps. Nous n^avions eu 
jusqu^alors que au vent qui ne faisait qu^em- 
braser Fatmosphère. 

J^ai trouvé un fameux jardinier qui me 
fournira des sapins , des genévriers, des houx , 
des bouleaux bien en]|;acinés, de huit pieds de 
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haat ; mais ce ne sera qo^après les dialeurs. 
Je l^apporte ane Icnrgnette semUaUe à celle 
que j^ai, dont je Tenx te faire nn petit ca- 
deau ^ afin qae tu m^aperçoives de loin. Pour 
moi je ne te perds point de vue. Je te Tois de 
jour et de nuit au sein de ma famille dont tu 
fais le bonheur. Embrasse-la pour moi , chère 
l/esiree« 

Ton ami , 

De SAmT-PmRE. 

Ce f «v aoèt 1807. 
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Hier au soir, à mon arrivée, jVi trouva 
sept lettres, deux biUets de théâtre pour Saint- 
Ooud, pour dimanche dernier, et un billet 
d^enterrement de mon ami Gauthey , mort 
du mardi i5. Il a disparu de dessus la scène 
du monde , après avoir éprouvé dans les der-^ 
niers temps de iAi vie les plus cruels tourmens, 
ou par la nature de sa maladie, ou par la faute 
des chirurgiens. Il jouit maintenant du repos 
vers lequel nous amène chaque jour la na- 
ture et auquel il aspirait depuis long-temps. 
Il ne sera point remplacé ici-bas; il manquera 
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toujours à ses amis et à son corps par ses vertus 
et son génie laborieux , sage et profond. Je le 
regretterai toujours , non pour lui , mais pour 
moi. Il avait quelque chose de Socrate; mais il 
n'en avait pas la fermeté, et je crains bien qu'il 
n'ait été tourmenté à la fin de sa vie autant 
par ceux qui se disent les médecins de Pâme ,- 
que par ceux qui se prétendent les médecins 
du corps. Quoi qu'il en soit , je le trouve heu- 
reux de n'avoir affaire qu'à Dieu seul , qui le 
dédommagera des maux qu'il a soufferts. 
Pour moi , je me félicite en perdant un ami 
sur la terre de le voir dans le ciel. 

Ces idées m'ont rappelé un certain projet 
dont tu m'as fait part relativement à notre 
Virginie. Si tu la confies au médecin du voisi- 
nage, tu peux être assurée qu'il sera toujours 
chez toi; je ne jouirais plus de ma solitude. Si 
toi ou ta mère lui ont fait concevoir cette es- 
pérance , il faut la faire évanouir en lui di- 
sant que je tiens à faire cette opération lorsque 
je serai à Paris , parce que c'est le lieu de 
mon domicile. En effet, les médecins de ce 
pays ont tant de malades , quMls n'ont pas le 
loisir de s'attacher à ceux qui se portent bien : 
lu m'entends. Le temps est venii de parler 
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comme Pythagore : « Abstenons-nous defêves, 
et surtout de noires. » 

Ma sœur nous remercie tous deux du ma-- 
gnifique exemplaire ^ et ne me dit pas un mot 
de ce qu^il renferme : elle attend de son doc- 
teur ce qu^elle en doit penser. Elle finit par 
me dire que sa santé est toujours dans le même 
état, en soufirance. Le,<;roira-t-on de cette 
grosse jou£Que ? C'est une étrange politique 
que celle d'une vieille dévote ; sa conscience 
est dans la cervelle d'un homme qui souvent 
n'a plus de conscience. Je m'en vais lui en- 
voyer cent francs f cependant elle n'a pas 
voulu avoir la franchise de me dire lequel 
elle aimait mieux avoir sa pension à la fin de 
l'année ou par semestre. J'ai opiné pour 
moi. 

Me voilà en quête d'argent. M. Rigault m'a 
mandé il y a dix jours qu'il avait le besoin le 
plus pressant d'un nouvel à-compte sur l'édi- 
tion de Paul et Virginie. Je lui porterai demain 
5oo francs, et je tâcherai de lui en donner 
autant à la fin du mois , si mes créanciers 
me paient moi-même. . ' 

Nous- sommes dans la saison des contre- 
temps , dans les jours caniculaires : hier j'en 
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ai éprouvé y dans la voiture , avec des jeunes 
gens à moitié ivres , qui ont chanté à tue-téte 
jusqu^à SaintrDenis. Enfin, un compagnon 
de voyage, M. Chevalier, homme aimaïile, 
a perdu patience, et leur a dit qu^Q n^ pou- 
vait plus tenir. Je Tai fortement appuyé , et 
leur ai reproché ^ surtout au plus emporté, 
son impertinence; ils ont été si surpris de 
cette charge inattendue de la part de gens 
silencieux jusqu^alors , qu^ils ont ffdt des ex- 
cuses et se sont bien conduits jusqu^à la fin 
du voyage. La vie , parmi noqs autres Fran* 
çais , est un état de guerre même au sein de 
la paix. Le seul moyen de vaiticre nos ennemis 
lorsqu'ils sont en force, ou qu'ils tiennent à 
un grand parti et qu'ils vous croient terras- 
sés 9 c'est de faire une sortie sur eux au mo- 
ment qu'ils s*y attendent le moins. Autre 
contre-temps : j'ai pris une voiture à la Porte- 
Saint -Denis, et nous avons rencontré une 
foule de gens , rue de Cléry , devant la porte 
d'une maison où un homme venait de tuer sa 
femme et ensuite s'était tué lui-même. Ce 
qu'il y a de singulier , c'est que Nanette , que 
j'ai envoyée ce soir chercher mes clefs rue du 
Faubourg-Saint-Denis , a vu dans une autre 
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rue quantité de lAonde rassemblé pour un 
événement to^t-à-fait semblable à celui de 
la veille. 

Au reste , pour effacer tous ces nuages , j€ 
te dirai que la paix est faite entre la France et 
la Russie; c^est une très-bonne nouvelle et 
très-assurée, car jeTai lue moi-même dans le 
Moniteur. 

Du jeudi 24. — Tu penses bien , tendre amie , 
qu'il me sera impossible de partir demain avec 
tant de commissions , de courses , de Pargent 
à recevoir et à payer, de réponses à faire : ce 
sera malgré moi pour la huitaine. Je t'écrirai 
lundi prochain; mais fais-moi le plaisir de 
répondre à la présente, afin de me dédom- 
mager de ton absei^ce. Désormais je yeux 
passer huit jours de siAe avec toi , et huit 
jours à Paris. Je dépense tout mon temps en 
route sans avoir celui de faire mes aQaires ; 
ellesjn'accablent! M. Guillaume vient de m'é- 
crire pour me demander des lettres de recom- 
mandation pour Douai. Des fous auxquels je 
ne répondrai pas me tourmentent , entre 

autres M Il voudrait que je fisse la cour à 

son inexorable maîtresse , qui a gardé son 
exemplaire, et. ne lui répond point. O chère 
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solitude d^Eragny, où je trouve le repos qui 
m^est si nécessaire au sein des muses et dans 
celui de ma famille ! Je t^embrasse , ma tendre 
amie, toi , ta mère et nos enfans. 

Ton ami pour la vie , 

De Saint-Pierre^ 
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Ce sera jeudi que j^aurai le plaisir de t^em- 
brasser , vers les huit heures du soir. La lune 
aura déjà six jours : il fera bon voyager. 

Hier dimanche , j'ai été porter la lettre de 
ton père chez M. delaP...; j^ai joint quelques 
lignes de recommandation ; je Pai laissée à la 
portière, le maître et la maîtresse étant ab- 
sens. J'en avais fait à peu près autant chez 
MM. T..., P... et F... que je n'ai pas trou- 
vés : j'ai laissé mes cartes au portier. 
M. P... m'avait écrit quelques jours avant la 
lettre la plus folle pour me nommer grand 
premier président proi^isoire à vie , de la part 
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des grands doyens d^honneur du tercle com^ 
mercial. Je mW suis excusé ; mais comme il 
mVvait fait uue visite avec M. T..., j^ai cm 
devoir la leur rendre. Ils étaient absens : ta 
vois que je suis tes conseils. 

Pai été samedi voir les magnifiques meubles 
de rÉcole Polythecoique ; je t^en parlerai à 
loisir. Aujourd^ui lundi, j^irai voir les ta- 
bleaux : nouveau sujet de conversation. Mais 
faut-il en chercher avec toi, la plus chère 
moitié de moi-même ? Toi qui m^inspires y tu 
es ma muse ! 

Dupont de Nemoiirs, dont tu as dû voir 
une lubie dans le Journal de TEmpire. , part 
incessamment pour FAmérique, à quatre- 
vingt-un ans. M. Turgot disait de lui qu^il ne 
serait jamais sage. 

C^est à tcd qu^il appartient de faire des bons 
mots. Qui est-ce qui a dit que G.... lisait tou- 
jours sa pensée dans Famé des autres ? et tant 
dVutres ! Il faut que je retourne rallumer ma 
bougie à ton soleil. Je ne compte pas récrire 
dUci à mon départ , qui auraiieu jeudi après 
midi ; mais si tu en as le temps , fais-moi un 
petit mot de l'éponse. 

Embrasse pour moi nos chers enfans : dis— 
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leur que je m^attends à être régalé de quel- 
ques fables nouvelles. J^espère trouver ta 
mère toute consolée de la perte de son âne, 
par Tachât d^un nouveau qui se mettra à braire 
en me voyant. Adieu, mes délices , c'est près 
de toi que je veux vivre et mourir. 

Ton mari , • 

Bernardin. 

Paris, ce i3 octobre 1807. 

Un jeune homme gros, gras, rougeau , à 
moitié gris, mais fort mal vêtu, est venu chez 
moi avant-hier. D m'a abordé d'un air très- 
riant, et m'a demandé si je ne le connaissais 
pas. C'était M. M. . . , celui qui l'année passée 
m'emprunta dix écus pour entreprendre un 
voyage en Suisse. Il m'a dit qu'il venait d'hé- 
riter , pour sa bonne part , d'un parent fort 
riche , mais qu'il n'avait pas le moyen de re- 
tirer de la poste une lettre qui lui en appre- 
nait la nouvelle en détail. Comme je gardais 
un grand sérieux , il a ajouté , toujours en 
riant, qu'il n'avait pas mangé ]jiepuis la veille. 
J'allais me mettre à table ; je lui ai donné une 
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pièce de 20 francs pour me débarrasser de lui. 
II en a été tellement afiriandé , qu'ail est re- 
venu deux fois le lendemain ; mais pour cette 
fois ma porte lui était interdite , ainsi que 
pour Pavenir. Quelle honte, qu^un jeune 
homme qui parait si bien né mène une pa- 
reille vie ! 
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Je me hâte , ma chère amie , de te faire 
passer, par la messagerie, un billet de 5oo fr. 
Ta mère mV fait un si affligeant tableau du 
dénuement i)ù allaient se trouver nos pigeons , 
nos cafards et nos pauvres poules , si tu ne 
profitais , samedi prochain , du marché de 
Pon toise, que je me suis représenté tout notre 
bétail haletant et becquetant les murailles, 
faute de grain , et cela , pour ne t^avoir 
pas envoyé à temps de quoi renouveler leurs 
provisions. Je te prie cependant , ma chère 
amie , de faire en sorte que le marchand 

TOME III. 19 
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de bois et le pompier soient préalablement 
acquittés sur cette somme de 5oo francs ; tu 
en ménageras le reste avec ton économie 
accoutumée. 

Dans ce moment arrive ta bonne amie 
Elisa ; elle m^a prié de t^assurer de sa tendre 
amitié ; elle reviendra nous voir ce soir. Adieu , 
chère amie 9 embrasse pour moi notre cher 
Paul; je lui donne la charmante conunission 
de t^embrasser à son tour. 

Ton ami pour la vie , 

Db SAIlfT-PlBRaB. 
Ce a juin 1808. 
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Je Ene hâte , chère amie , de répondre à la 
lettre que tu m^as fait Famitié de m^écrire , 
hier samedi ; c^est une étoile qui a illuminé 
mon ciel mélancolique, depuis que j^ai quitté 
^mon Paul studieux , ma fille d^Ecouen et ma 
femme, unique par toutes sortes de vertus et de 
charmes. Il n^ a pas jùsqu^à cette pauvre 
Colette dont la santé ne m^inquiète. J^arri- 
verai vendredi prochain au soir à Éragny , 
avec des fonds ,plus que suffisans pour payer 
mes dettes. Hâte mes maçons et surtout le 
menuisier, afin que la porte se trouve achevée 

^9* 
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en même temps que le mur. Pour Jean-Louis, 
qui s^offre de couper mon mur de séparation , 
je ne sais point de quel Louis tu veux me 
parler, si c^est de Louis-le-Vert ou de Louis 
le jardinier : c^est au premier à jeter les dé- 
bris de sa construction dans le fond de ^a car- 
rière. Nous tirerons cette affaire au clair 
samedi prochain. En attendant, divertis-toi 
avec nos enfans le plus que tu pourras;, pror- 
mène-les le long de TOise avec Colette , la 
dolente. Si , dans tes loisirs , tu pouvais ranger 
ma bibliothèque avec ta petit«Arotipe , ce se- 
rait une belle occasion pour ma fille Virginie 
de faire voir ses talens en géographie. Il ne 
s^agit que de ranger dans le rayon le plus 
élevé les Voyages d^Europe, et successivement 
ceux d^Asie , d^ Afrique , d^ Amérique et du 
tour du monde. Maïs je crains trop les chutes : 
nous nous en occuperons à notre retour à 
Taide de plusieurs matelas. 

Presse le menuisier : il est bien complimen- 
teur ; je ne me fie pas trop à lui quoiqu^il 
m'ait donné sa parole de fournir cette porte 
sous trois semaines. 

Songe , ma belle et ma chère , que le plus 
doux fruit que je me suis proposé en entre- 
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prenant ces travaux , est ton propre bonheur 
et celui de nos enfans. Si vous devez un jour 
être heureux dans cet asile de ma vieillesse , 
je le suis dès à présent. 

Je vous recommande tous à celui qui n''a 
commencé ma fortune que depuis que tu es 
ma femme , et qui vous servira un jour de 
père. 

Je t^émbrasse de tout mon cœur, ainsi que 
ta petite troupe chérie. Mes enfans , contentez 
bien votre bonne maman. 

Ton cher mari , 

De Saint-Pierre. 

Ce dimanche mptiu. 
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Je compte , mon ange , arriver à Eragny 
jeudi au soir, s^il plaît à Dieu, et repartir 
d^Eragny le mardi suivant , pour assister à 
Félection d^un candidat de Tlnstitut. Je re- 
tournerai ensuite, le surlendemain jeudi , au- 
près de toi, pour y rester jusqu^à la fin du 
mois , et te ramener à Paris au commencement 
du mois de juillet. 

J^ai rempli tes commissions de crayons et 
de couleurs, j'ai même une excellente bou- 
teille d'eau de Cologne. On va m'apporter ta 
tente : la voici qui arrive avec ses bâtons; elle 
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coûte 99 francs, sans ce que coûtera la pose. 
Je n'épargne rien , ma chère amie , pour em- 
bellir un jardin qui fait tes délices et les 
miens. 

Ta mère est remplie d'attention. Pour lui 
faire passer son temps un peu plus doucement, 
je Fai menée hier chez Franconi où elle 
s'est fort amusée; mais elle en revient toujours 
à sa chère fille et à son cher Eragny, où elle se 
trouve, dit-elle, aussi heureuse qu'en Suisse. 
M. m'a apporté hier un tiers de ôoo fr., 
ce qui , avec le tiers d'un billet de 2,000 fr. , 
fait environ 932 fr. à compte sur ce que me 
doivent mes contrefacteurs. 

Cet argent s'en va encore plus vite qu'il 
n'est venu ; mais enfin , c'est la circulation des 
espèces qui fait aller lé commerce, et pourvu 
que cela rende ta vie meilleure , je ne peux en 
faire un meilleur usage. 

Je suis enchanté de tout ce que tu me 
mandes de la docilité et de l'application de 
Paul ; embrasse-le , je t'en prie , pour moi. Il 
redoublera mes jouissances à la campagne , 
s'il continue de suivre la route que tu lui traces 
par tes conseils et par ton exemple. 

J'ai baisé les fleurs que tu nous as envoyées j 
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dlea Sfm% firaiches comme si ta venais de les 
cueillir j sm;tout les roses , ton emblème- 
Ton ami 3^ 

Db Saint-Pieru. 

P^ S. Qne deviennent nos anciens projets 
de seiitude diampètre ? Gimment, au milieu 
dé tent d^écritnres à répondre , et de visites 
actives el passives , ponrrais-je mettre au net 
qœlqaes pages de mes anciennes et nouvelles 
Etudes ? Je suis comme le scarabée du blé , 
vivant heureux au sein de sa ISeÀille à Fombre 
des moissons; mais si iin rayon du soleil 
levant vient faire briller Péraeraude et Por de 
ses élytres , alors les enfana qui Faperçoivent 
s^en emparent et renferment dans une petite 
cage y Tétouffent de gâteaux et de fleurs , 
croyant le rendre plus heureux par leurs ca-^ 
resses qu^il ne Tétait au sein de la nature. 

Embrasse pour moi nos petits enfansf tiens-*^ 
leur toujours lieu de in^e. 

Ton ami , 

De Sajnt-Pierre.. 
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MON bon ange 9 enfin te voilà arrivée, mal^ 
gré les tempêtes. Talettre, que je viens de 
recevoir, mériterait d'être encadrée. Je Fai 
reçue ce lundi après-midi, en sortant de chez 
la reine d'Espagne où je suis allé et d'où je 
suis revenu en cabriolet. J'ai été fort content 
de ma visite quoique j'aie attendu plus d'une 
heure; mais quel dédommagement des in- 
quiétudes sur la santé de mes deux enfans, 
de ma femme et sur la mienne ! J'y ai trouvé 
le bon M. James qui m'a demandé mon por- 
trait gravé. Ce sera ton affaire de lui en choisir 
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an. Mais ta lettre m^attendait , c^est le bouquet 
du feu d^artifice* Tu ne t^ occupes que de mon 
vieux individu, et sur un si mince sujet, tu 
fais briller des chiffi-es, des sentimens d^amour, 
des sentences philosophiques, qui remportent 
sur tout ce quV produit Paimable Sévigné. 

Accomplis ton vosu , ma tourterelle , donne 
tes ordres pour rétablissement de ton colom- 
bier , et ramène ta mère qui deviendrait bien- 
tôt, seule, un pigeon sauvage. Quant à Favenir , 
laisse-toi aller à nos destins. J^espère que les 
miens te seront favorables comme les tiens me 
Pont été. La Providence a soin du moineau 
comme de Taigle. Pour moi , je me regarde 
comme un orme qui a accru son feuillage de 
celui de la jeune vigne qu^il a supportée , et 
qui en fait encore son principal ornement , 
lorsque les années Pont rendu stérile. 

De mardi. — Enfin, je viens de recevoir ton 
panier de raisin. Je suis fâché de té dire qu^il 
a été au pressoir. Il est essentiel de couvrir 
ces petits paniers de petits brins de fagots 
qui s^entrellacent au-dessus, sans quoi il est 
abtmé par d^autres paniers. 

Paul te désire ardemment ainsi que ta mère. 
Ton absence le rendait fort triste la dernière 
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fois. Il était le septième de sa classe; mais 
c^était en thème. Il espère cette fois remonter, 
en version , sur sa J[)ête. 

Je me porte aussi bien qu^il est possible. 
Mon nez n^a presque plus d'écorchures. Je 
mène ton ménage de mon mieux. 

Je t^embrasse, chère auûe, de tout mon 
cœur. Ma santé revient à vue-d'œil et mes 
jambes se raffermissent. Adieu, ma Désirée. 

Pour toujours ton ami , 

De Saint-Pierre. 

Ce mardi 19 novembre 181 1. 
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A SA SECONDE FEMME. 



Ce mardi, jaillet i8i'j. 



3\i reçu hier ta lettre, ma chère amie; 
mais comme j^allais chez Grand, jVi chargé 
Colette, qui t'^envoyait du papier de tenture, 
de te mander que je répondrais aujourd'hui. 
Je suis très-content de ses soins, mais rien ne 
peut me dédommager de ton absence. 

Je n'ai pas trouvé hier G.... chez lui. Sa Vic- 
toire m'a envoyé chercher un fiacre, et je suis 
parti pour la rue de Cléry, où je l'ai trouvé 
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chez M. Hue, où il y avait une réunion où j^ai 
eu le plaisir d'^entendre un drame de la compo- 
sition de sa fille. Nous avons eu à la suite un 
bon dîner où son fils a chanté de très-jolis 
vers de sa façon. Ensuite M. Hue m'*a fait voir 
un nouveau tableau de Paul et Virginie qui 
m'a inspiré beaucoup d'intérêt. Après avoir 
été régalé de toutes les manières, mon ami 

G m'a reconduit chez moi où il m'a 

fait promettre de venir aujourd'hui dîner 
avec lui, avec M. Hue et le sénateur Théve- 
nard, chez un de leurs amis communs, que je 
ne connais pas. Dans deux heures, il viendra 
me chercher en voiture. En ton absence je me 
laisse aller à tous les objets de distraction, 
mais rien ne me distrait. 

Ton oncle est venu me voir plusieurs fois. Je 
l'ai vu aujourd'hui, et je l'ai invité à dîner 
pour jeudi, jour de ton arrivée. Il a été fidèle 
à remplir ses devoirs dans les bureaux. Il me 
charge de te faire ses complimens. Cette feuille 
ne suffirait pas pour t'adresser tous ceux dont 
on me charge pour toi, ni ceux que je dois à tous 
ceux qui te donnent quelque marque d'a- 
mitié, dis-tu, par rapport à moi ; fais-en aussi 
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à ta mère, qui , j^espère, laissera sa mélancolie 
à Era^y. Je te recommande à Victoire. Je 
t^embrasse de tout mon cœur. 

Ton véritable ami , 

De Saint-Pierre. 
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A SA SECONDE FEMME. 



Vite , vite du papier pour répondre à ta 
lettre charmante, ayant le départ de la poste. 
Rien n^est plus doux que le plaisir que tu viens 
me donner par ta description et tes sentimens. 
Ton cœur en fait plus que la tète de madame 
de Sévigné. 

Tu viens de m^inquiéter en me mandant, 
que tu étais enrhumée comme moi. Au nom 
de Dieu! mon amie, ménage-toi, quitte des 
travaux qui peuvent être dangereux. 

Il est midi , Elisabeth s^ofire de porter ma 
lettre à la grande poste. C^est une joie que tu 
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ne peux te représenter ; Virginie en l'appor- 
tant a fait une glissade contre ma porte à se 
casser la tète; Paul et Elisabeth sont accou- 
rus , me priant tous de leur en faire la lec- 
ture. Je les ai ensuite embrassés ainsi qu'Eli- 
sabeth. 

Tu dis que tu n'as plus d'enfant. Payl der- 
nièrement querellait une baguette à la main 
avec sa sœur. Je lui ai demandé son arme , 
il me l'a refusée; je la lui ai prise et lui en ai 
^onné un petit coup sur le bras. Il n'a point 
crié ; mais il est devenu immobile , le regard 
fixé sur moi, et, se levant, il a été à la porte 
en disant hors de lui : u Oui, vous êtes tous des 
diables ; je veux m'en aller ! » J'ai attendu que ce 
mouvement fût calmé; après quoi je lui ai dit : 
« Est-ce que je ne dois pas vous corriger, quand 
vous me désobéissez? — Non, s'est-il écrié, ce 
n'est que maman ! )> Je l'ai laissé à la porte qu'il 
ouvrait et refermait tour à tour. Enfin , rendu 
à lui-même , un peu aidé des conseils de sa 
sœur, il est revenu à petits pas vers moi et m'a 
prié en pleurant de lui pardonner. Si on se 
rendait maître de sa colère, on le deviendrait 
de celle des autres. Madame Harvay, à qui j'ai 
fait tes complimens et part de mon indisposi- 
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tion, m^a répondu qu^elle était si fatiguée 
ainsi que ta bonne amie de leur déménage- 
ment, qu^il leur a été impossible de venir me 
voir. Je les crois aussi sur leur départ pour 
Fontenay. 

M. Roger m'a envoyé hier, jour de Taccou- 
chement de sa femme , qui a fait une fille , la 
ipremière eau-forte du naufrage de Virginie ; 
i^e est d'une grande beauté. 

Ton tendre ami , 

De Saint-Pierre. 

Paris , jeudi i4* 
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Samedi. 



Enfin le voilà arrivée, chère amie, malgré 
le sou£9e rude de Faquilon ; j^ai fait des vœux 
pour qu^il soit adouci par les nuages de Foe- 
cident, et je vois quMls ne tarderont pas à être 
accomplis. Jeudi , madame Le Groing est 
passée chez moi pendant mon absence pour me 
dire qu'acné viendrait dimanche me demander 
à dîner, et qu^elle reconduirait Paul à son lycée. 
Accepté. 

Hier, vendredi, madame et mademoiselle 



Laugier âom venues pouv te voir. £Bes ont été 
fort sturprises dVpprendre qu^avec un z^ in* 
fatigable tu étais retournée aux champs m^àgcé 
la rigueur du froid. Son enfant la rend toute 
ronde; elle m^a appris le retour de madame 
Toscan toujours malade. 

Demain, s^il fait beau, j^irai voir les ta^ 
bleaux du Musée avec mon ami Paul qui m^y 
donnera le bras , mais je doute que j Y voie 
pour moi rien d^aussi intéressant que le por- 
trait de ma chère fille dont s^occupe ton ai- 
mable amie. Embrasse pour moi le sujet et 
Tauteur du portrait. 

Aujourd'hui dimanche enfin Paul est arrivé. 
Il se porte à merveille. Son nouveau répétiteur 
consent à se charger de lui depuis un mois. Il 
se charge de ses progrès. Il est étonné lui- 
même de ceux qu'il a déjà faits. Il sait déjà 
lire et écrire le grec. Il est déjà le vingt-cin- 
quième de sa classe composée de deux cents 
élèves , où il n'est plus que caporal à cause 
que dans le nouveau changement il s'en trouve 
de plus anciens que lui. Il est fort inquiet de 
ne te pas voir. 11 me prie de te présenter son 
respect et ses amitiés , à sa sœur et à made-^ 
moiselle Elisabeth. Je vous renouvelle mes 
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baûers à tous. Le temps me presse. Je Tais 
teDter d'entrer' dans les salles de tableaux. 
Adteuy chérie. • . .« . 

Ton ami, 

Db SAUfT-PlBBRB. 
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A BERNARDIN DE SAINT-PIERRE. 



Versailles, ce 6 pluviôse an XII. 



Mon cher ami, ce n^est q^ue dans cinq ou 
six jours quW de mes neveux doit aller à 
Paris. Mais comme je ne manquerai pas d^ar- 
gent jusqu^à ce temps, je lui remets aujour- 
d'hui cette lettre sur le vu de laquelle vous 
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pourrez lui confier sûrement la somme qui me 
revient pour mon mois de nivôse. 

Je suis auprès de mes consolateurs, de vieux 
livres, une belle vue et de douces promena- 
des. J'ai soin de mes deux santés. Je tâche de 
les faire marcher ensemble et de n'avoir mal 
n'y à l'ame ni au corps. Bonjour, mon cher 
ami; j'ai besoin qu'il vous arrive quelque 
bonheur; vous avez une femme si tendre, si 
vertueuse, de si aimables enfaus. Oh! il faul 
qu'il vous arrive quelque chose d'heureux, 
c'est te désir de voire ami. 

Dtras. 
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A BERNARDIN DE SAINT-PffiRRE. 



Versatiles , le i6. pluviôse an XII. 



Je vous remercie , mon cher ami, dePargent 
que vous m^avéz envoyé. Ce Lucas de Tlnsti- 
tut est un brave homme. Ma santé est bonne, 
mais il faut que je prenne des précautions 
contre les catharres et tout Faimable cortège 
de la vieillesse. Après demain, je dînerai chez 
M. le comte de Balk. Il vient de m^écrire pour 
Tn*y engager de la manière la plus pressante* 
Il faut 9 mon cher ami, que toute petite ran- 
cune s^é teigne entre vous. Vous savez quUl 
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VOUS aime et vous IVimez. Voilà Tessentiel en 
amitié; il n^ a qu^une assurance , cpi^UB 
charme , c'est Famitié. Nous causerons ensem- 
ble, et la bonté naturelle du cœur arrange 
bien des choses. Il faut que Saint-Pierre, 
Ducîs et Balk soient amis. 

Bouchaud était un homme de mérite , d'a- 
près ce que vous me dites ; il est mort comme 
un enfant, son joujou à la main. 

Tout, mon cher ami, publie la grande vérité 
des vanités du monde , voilà ce qui doit nous 
afiranchir. J'espère toujours que les temps de- 
viendront plus heureux pour vous , plus heu- 
reux pour la fortune , qui est aussi nécessaire, 
mais jamais plus heureux pour votre intérieur. 
Votre femme est un quine et vos enfans sont 
des ternes* Un grand talent, un grand nom, 
des mœurs pures, une famille charmante, que 
de sujets de reconnaissance et de cantiques ! 

Je n'irai point à l'Institut mercredi pro- 
chain. Des affaires m'en empêchent. Je vous 
conterai tout cela. 

Je ne puis vous dire combien je me trouve 
heureux depuis que j'ai secoué le monde. Je 
suis devenu avare. Mon trésor est la solitude. 
Je couche dessus avec un bâton ferré , dont je 
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donnerais un grand coup à quiconque vou- 
drait m^en arracher. Mon cher ami, le monde 
ira comme il plaira à Dieu. Je me suis fait 
ermite. Votre grotte est ici toute prête. JY 
peux recevoir, vous, votre chère femme et 
mon filleul Paul qui coupe les bras et les jam- 
bes aux méchans , et qui pourtant , quand il j 
a du danger, est tout prêt à se déguiser en 
pauvre. Cet enfant ne sera pas un homme 
ordinaire. Mes respects, mon cher ami, à 
madame de Saint-Pierre; embrassez vos en- 
fans pour moi. A mercredi. L^ermite dit comme 
le vieil OEdipe : 

Je ne sortirai pas de la place où je suis* 

y ah et rèt/ama / tuûs , etc. 

Ducis. 
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A BERNARDIN DE SAINT-PIERRE. 



Versailles , le a8 pluviôse an XII* 



Je devais, mon cher ami, vous écrire plus 
tôt; mais un peu de paresse m^a fait différer. 
Avant tout, il faut que je vous demande si 
vous ne pourrez pas me donner quelques 
éclaircissemens sur une note que m^a remise 
M. Tabbé de La Farge, chanoine de la cathé- 
drale de Versailles , prédicateur célèbre , avec 
qui je dîne ici tous les vendredis, et qui prê- 
che, pendant cette année, le carême à Saint- 
Sulpice. Je désire beaucoup le satisfaire sur sa 
note, dont voici la fidèle copie. 
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Sujet du Discours. 

« Sur les mauvais traitemens exercés sur les 
animaux ; sHls ont de Finfluence sur les mœurs ; 
s^il est à désirer de proposer quelque règle- 
ment pour les réprimer. 

w Demander s^il y a quelque chose de pro- 
noncé sur ce sujet ; ce qu'on a pensé d'un dis- 
cours n. 3 , qui a pour devise deux vers pris 
du premier chant du poëme de la Pitié ^ de 
Delille ; 

» Discours qui sera jugé par la deuxième 
classe de Flnstitut , qui a la morale et la litté- 
rature ancienne. » 

Vous ferez , mon cher confrère , ce qui vous 
sera possible pour cette petite instruction que 
je vous recommande. 

J'ai reçu de madame Harvey une lettre , en 
date du 22 de ce mois, par laquelle elle a bien 
voulu me marquer qu'elle était heureusement 
rendue à sa famille et à ses amis. Je vais lui 
répondre pour la remercier de son attention 
délicate et des sentimens si obligéans qu'elle 
me témoigne» 
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Voilà le mercredi, jour de Tagréable diner, 
qui sVpproche. J^ai promis à M. le comte de 
Balk et à vous , mon cher ami , de m Y trou- 
ver sans faute. Mais voici un temps bien ri- 
goureux; j^ai toujours peur, depuis inon gros 
catharre,que le froid ne qie saisisse en voyilge, 
ou à Paris, et ne me condamne eucore au §\\f^ 
plice de Tétouffement et des convylsions. IHpn 
tempérament m^expose, mV-'t-on dit, à ce 
geqre de maladie. Ajoutez à cela, mon oh^r 
ami , les charmes de la retraite et du sil^uçe 
dont je jouis, le bonheur de ne voir pçesqoa 
personne , d^ètre loin du bruit et des bruits* J^ 
continue auprès de mon feu des lectiu*es 
douces et des heures paisibles qui vont à petits 
pas comme mon pouls et mes affections inno-' 
centes et pastorales. Mon cher ami, je lis la 
Vie des pères du désert. J'habite avec saint 
Pacôme , fondateur du monastère de Ta- 
benne. En vérité , c'est un charme que de se 
transporter sur cette terre des anges. On ne 
voudrait plus en sortir. O quantum in rébus 
inane est! 

Je n'irai donc point à Paris, mon cher ami; 
ma poitrine et une douleur de rhumatisme 
au bras droit me retiennent dans mon foyer. 
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Je VOUS prie d^ayoir la complaisance d^en pré^ 
venir notre aimable et solide ami M. le comte 
de Balk. Cest une privation pour moi de ne 
pas me trouver avec vous; mais je suis, malgré 
moi 5 dans une espèce de redoublement dMn- 
différence pour le monde, et de tendresse pour 
la bienheureuse solitude. Présentez, je vous 
prie , mon cher confrère , mes hommages et 
mon respectueux attachement à madame de 
Saint-Pierre. Je me vois dans votre famille, 
et jY embrasse, en bon ermite, et portant 
mes dattes dans mon sac , le père , la mère et 
les petits enfans. 

Votre ami , 

Ducis. 
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A BERNARDIN DE SAINT-PffiRRE, 



Versailles , le 29 pluviôse an XII. 



Je vous ai écrit, mon cher ami, et j^ai ou- 
blié dans ma lettre de vous prier de recevoir 
pour moi à Tlnstitut le dernier mois qui va 
échoir. Je répare aujourd'hui mon oubli 
d'obier. Vous m'^obligerez donc, mon cher ami, 
de garder chez vous la somme que vous aurez 
touchée des mains de Lucas dans les premiers 
jours du mois de ventôse où nous allons en- 
trer , et de ne la remettre qu'à la personne 
qui vous la demandera de ma part, avec une 
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lettre qui Fautorisera à cet effet. Vous me per- 
mettrez, mon cher confrère, de m^adresser 
tout naturellement à vous pour faire arriver 
dans ma cellule ce qui paie mes figues et mes 
dattes. 

Oui, mon ami, je crois bien faire, puisque 
je suis au coin de mion feu, et que le froid est 
si dur, de songer à ne plus craindre rien de 
mon catarrhe, en continuant mes précautions, 
et à me défaire de ma douleur de rhuma- 
tisme au bras droit. M. de La Mairan et 
M. Tixier, mes médecins, qui prennent intérêt 
à ma santé , sont d^avis que je ne quitte pas 
Versailles jusqu^à ce que ma poitrine et mon 
bras souffrant n^e me laissent plus d'^inquiétude. 
Je sais que ces Incommodités m^empêchent 
deftmplir les fonctions de président, dans la 
classe qui m^a fait Phonneur de me choisir, 
mais heureusement que je suis dignement 
remplacé par le vice-président qui a éminem- 
ment, ce que je suis loin devoir, Fhabitude 
des affaires et la facilité de parler très-bien et 
comme il convient dans les circonstances qui 
peuvent se présenter. Véritablement, je suis 
un pauvre homme dont le monde et la société 
ne peuvent tirer aucun parti. Aussi est-ce la 

TOME III. 2 1 
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nature qui me dit : Mets-toi à Técart; tu n'es 
bien que là. J'ai le bon esprit de Fentendre 
et de me tenir dans mon coint Je ne sais si 
M. le comte de Balk sera encore long-^temps 
en France. Nous sommes tous comme des 
vaisseaux qui se rencontrent, se donnent quel- 
ques secours, se séparent et disparaissent. 
Vous^ mon ami, qui vivez avec une tendre et 
vertueuse compagne, avec de jolis enfans, 
goûte^ le bonheur d'un époux et d'un père. 
Voilà les trésors que Didu vous a donnés. Il 
protégera le nid. Sa douce chaleur est Famé 
et la vie. Ah! que les petits aient le temps 
d'y sentir croître leurs ailes, et qu'ils aient le 
bonheur de ne pas s'en écarter. Les mœurs 
ne s'apprennent pas, c'est la famille qui les 
inspire. Je suis, mon cher ami, commcPun 
pauvre hibou , tout seul , sicut nisi çorax in 
domicilio. Je songe douloureusement au passé, 
au présent, et doucement à l'avenir. 

Vale et redama. 

Ducrs. 
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Versailles , le 2a ventôse an XII. 



Je vous remercie, mon ami, d'avoir acquitté 
la somme de mon mandat. 

Ma devise , Jtbstme et Sustine , va bien avec 
mon hibou qui est véritablement le cachet de 
ma famille d'Allobroges. EUe est trop sérieuse ; 
mais, mon ami, les devises ne sont pas tenues 
d'être gaies. On pourrait y mettre seulement 
cache ta vie / ce qui serait plus court. Voilà ce 
qui me parait plus simple et plus naturel. 

Je regrette cependant la devise qu'a trouvée 
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madame de Saint-Pierre : une boussole dont 
l^aiguille est tournée vers le nord , avec, la lé- 
gende obligeante qu^elle y a mise de concert 
avec TOUS. Mais outre que je ne puis Tadopter, 
comme me donnant un trop grand éloge, ad 
sidéra ne veut pas dire le pôle nord^ et la jus- 
tesse est là de première nécessité. 

Je pense donc que si Ton veut faire usage 
de ma devise, on peut au lieu dUAbstine et 
Sustine^ choisir ces mots qui étaient Ja devise 
de Descartes: Benè vixitjqui benè latuit. Je les 
préférerais teèmè àul mots Ahstikë et SUsiinei 
et y dans le cas où Ton déciderait qu'ail faut emr 
plojer ma devise , voilà les mots qfte je prie 
instamment que Ton place avec mon hibou 
qui s'^en accommodera très-bien. Benè vixitj 
qui benè kUuity lui convient. 

Vous sentez, mon cher ami, qu^un homine 
a la liberté d^ adopter la devise qui va le mieux 
à son caractère et à ses habitudes , mais qu^il 
ne peut jamais s'^écarte;* de la modestie natu- 
relle aux honnêtes gens. 

Je suis très-sensible d^avance aux marques 
de Pamitié quVn me prépare en secret. C^est 
un mjstère que je rpénètre aisément. Mais en 
vérité , F-amitié a-t-elle besoin dVutre chose 
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que d^'elle-même ? Cependant je croirais man- 
quer de délicatesse si je n^acceptais pas avec 
le plus grand plaisir ce que la délicatesse de 
Tamitié veut m'offrir avec tant de grâce et de 
sentiment. 

Mes très-humbles respects à madame de 
Saint-Pierre; dites-lui bien, mon cher ami, 
que tous les cœurs sensibles et purs se tourne- 
ront toujours vers elle par attraction , comme 
Paiguille aimantée vers le nord , et qu^alors 
on pourra lui appliquer ces mots : Sic nos ad 
Sidéra DuciSj en faisant dire à Sidéra le bon- 
heur de la posséder. Vous seul pouvez sentir 
dans ce monde combien cette application est 
heureuse pour vous , en mettant me au lieu 
de nos. 

Ma santé va Uïieux. La liberté, le beau 
temps me charment. M. le comte de Balk 
m^excusera de ne pas être de ses agréables 
dîners ; mais il sait qu^à mon âge il faut mé- 
nager sa santé. Bonjour, mon cher ami', con- 
servez la joie , la santé dans votre vertueux 
ménage. Où seraient-elles si elles ne sont pas 
là. Voilà bientôt ma présidence finie... Ouf! 

Votre ami, 

Jean-Francois Ducis. 
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A BERNARPIN DE SAINT-PIERRE. 



Versailles, le lo germinal an Xll. 

Mon cher confrère, 

Cest aujourd'hui la veille de Pâque. Je 
compte rester ici dans ma délicieuse retraite 
jusqu'après le dimanche de la Quasimodo. Je 
verrai à Paris vous et M. le comte de Balk : voilà 
un des principaux motifs qui m'y attirent ; car 
plus je suis seul, plus je me plais dans ce genre 
de vie qui nous conserve tout entier, corps et 
ame, qui nous préserve des agitations , qui 
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6te au présent une grande partie de son amer- 
tume, et nous offre Pavenir comme un asile 
où nous pourrons respirer tranquilles in terra 
vwentium. 

J^ai été, mardi dernier, passer vingt-quatre 
heures à Paris, et pas davantage. J'ai couché 
asscE gaillardement à mon Gaulard-Bois * ; 
et le lendemain j'avais les pieds sur mes che- 
nets à dix heures et demie. 

Comme il faut que les solitaires envoient 
leur servante au marché , quand ils ont une 
servante et de Fargent , je vous jprie , mon 
cher ami, de me marquer promptement par 
un mot de réponse , combien vous avez reçu 
pour moi à rinstitut pour mon dernier mois, 
parce que je toucherai ici le montant de la 
somme qui est entre vos mains, et que vous 
paierez sur un mandat signé de la mienne. 

Je compte bien enfin goûter le plaisir de 
diner avec vous chez M. le comte de Balk , et 
causer tous trois ensemble comme de bous 
amis. Me voilà au dernier jour de carême , 
mon cher confrère , et je me trouve à mer- 
veille. Ah! que le Sobrii estote de saint Paul 

' Nom de sou auberge. 
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dit de choses y et qu^il renferme d'^applicatiaiis 
sérieuses! 

Au moment où je tous écris y Je -suis Jeul 
dans ma chambre. La pluie tombe ^ les yenti 
sifflent , le cid est sombre, mats je suie càhne 
dans mon gi^^ comme un : ours qui ^flkSk^ 
sophe dàns'Ib creux de sa moptâgu^'Et toos^ 
mon ami , vous regai^ez le berceau de votre 
petit enfant, et sa mtee et ^a grvld^mèrti 
eH'ivoft deux aînés Paul. et: Vir|;ime4:;%ùCre 
oœnr s^attendrit et jeiutt. J^» Jfiffiiààmm\ eit 
visiblement sur les berceaux, comme 'i^amour 
fidèle e( consolateur sur le Ut cobj^Ugal. tLis 
vrais biens ne s^aehètenl ppint ave0v de/ rer» 
L^or ne paie point Tappétil , le somAieil et la 
paix de Famé. Allons , mou ami , nous sonunes 
riches. Alléluia I 
Votre ami, 

Jeak-Fkamoois Ducis. 

Mille respects , je vous prie , de ma part , . à 
madame la comtesse de Balk. Pour son mufi , 
mille embrassemens. 

Je tiens beaucoup , mon ami , à la devise de 
Descartes : Bene vixit^ qui hene latuiL S^il en 
faut une , c^est surtout celle-là que je désire 
qu^on emploie. 
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A BERNARDIN DE SAINT-PIERRE. 



Versailles , le lanéi a8 brumaire aa XIII. 



Il est une heure un quart , mon cher ami ; 
je reçois votre aimable lettre et votre char- 
mante invitation. Mais apprenez que je viens 
d^ échapper à la mort* Le 17 de ce mois, à la 
veille de dîner, selon mon usage, chez ma- 
dame Dangiviller, j^'ai été attaqué brusque- 
ment et pris à la gorge par une esquinancie 
de la plus grande violence. Toys les tourmens 
de Job étaient dans, ma gorge , dans mon al- 
luette dans la naissance de ma langue, dans 
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mS langue, dans mes amigdales, dans ma 
malheureuse bouche, avec des gonflemem* 
comme des montagnes , et des salivations 
éternelles et étouffantes, comme des torrens 
de colle ardente. Oui, mon cher ami^ j^étais 
au moment d^expirer, ne pouvant ni avaler, ni 
parler, séparé du reste des vivans, et déjà 
parmi les morts. Mon état eût fait pitié à mon 
ennemi. Jugez de ce que vous, madame de 
Saint-Pierre et toute votre famille auriez souf- 
fert en me voyant courir à la mort par les tor- 
tures. 

Je suis vivant, mon cher ami. Dieu a eu 
pitié de moi, il a bien voulu me rendre la vie. 
Les deux anges qu^il m^a députés sont les 
deux médecins La Mairan et Tixier qui m'ont 
prodigué tous les secours de leiu* science avec 
toute Fardeur de leur amitié. Quand votre let- 
tre m'est arrivée, le rasoir du barbier faisait 
tomber de mon visage la barbe hideuse des 
tombeaux. Je suis actuellement beau comme 
un cœur. 

Mon cher amij je suis bien fâché que ma 
maladie m'ait privé de me joindre à mes illus- 
tres confrères dans le jugement des ouvrages 
pour le prix de poésie. Mais vous voyez, quelle 
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est mon excuse. Au reste, les excellens juges 
ne vous ont pas manqué. Les Lebrun, les Fon- 
tanes , les Ségur, les Garât , les Andrieux et 
les Collin, voilà des confrères qui peuvent for- 
mer un terrible tribunal ; priez-les dVccepter 
rhommage de mon respect. 

Ma barbe a été faite au vin chaud. Je bois 
du vin avec beaucoup d^eau. La première fois 
qu^une liqueur a pu couler dans ma gorge, ç^a. 
été une goutte de vin. Jamais Grégoire ne des- 
cendit avec tant de joie au cabaret. Enfin, 
mon ami , vendredi prochain je vais manger 
mon premier poulet chez madame Dapgivil- 
1er avec tous les confrères du vendredi. 

Votre ferme d'Eragny , votre vache , votre 
marché de Pontoise, votre établissement à la 
campagne avec votre famille, tout ce bonheur 
rustique me charme pour vous et vos enfans. 
Vous connaissez le fond de mon cœur, la mar- 
che de mes sentimens et la couleur de mes 
idées. J^embrasse votre chère femme que 
j^aime (je vous Fai dit) ; j^embrasse sa tendre 
mère et tout le petit poulailler de Pontoise. 
Je vis , je bénis Dieu , et suis votre ami. 

jEAN-FRAriçois Ducis. 
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N° 8. 



* 



A BERNARDIN DE SAINT-PIERRE, 



Paris ) cc^ lundi 5 frimaire an XIII. 



J\i reçu, mon cher ami, avec le plus grand 
plaisir, votre lettre du premier de ce mois. Je 
suis trèsrsensible à Fintérêt que FAcadémie 
française vous a témoigné pour moi. Je suis ac- 
tuellement dans la classe des heureux conva- 
lescens. Je remercie Dieu de ce que je respire, 
bois, mange , me lève, marche et vous écris. 
Mon danger a été extrême. J^avais comme le 
pressentiment de ma maladie dans mon pas- 
sage rapide par Paris, et dans mon voyage à 
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Ârpajon. Voilà pourquoi vous ne m^avez point 
vu. Je*voulais être à Versailles auprès de mon 
feu, pendant les fêtes de la Toussaint et des 
Morts. JY étais occupé d9 là lecture mélanco- 
lique de Job, lorsque Dieu mV frappé tout-à- 
coup ^ et a fermé pour moi les chemins de la 
parole et de la vie. Grâce à sa bonté , je suis 
vivant, et voilà pourquoi, mon cher ami, je 
vous prie de vouloir bien recevoir pour moi , 
mercredi prochain 7 , à Tlnstitut , mon mois 
de brumaire. J^ai le plus grand besoin d^ar- 
gent pour payer les frais de ma maladie. La 
somme que voxiS mWverrez, jointe à celle qui 
va me venir dVilleurs, me mettra à même de 
jouir de ma convalescence sans nuage et dans 
toutes ses délices. Je regrette comme vous le 
vertueux et bon Lecamus; il était irascible, 
mais contre les coquins. Tout est perdu parce 
quW ne sait plus, parce qu'on ne peut pi us les 
haïr. Cest un homme de bien de moins sur la 
terre , et dans ce temps-ci , c'est un vrai deuil. 
Mon filleul est charmant. Elle a pourtant de 
beaux yeux ^ m'a fait rire; il en aura d'excel- 
lens et un bon cœur et une bonne tête et beau- 
coup d'esprit. Je me transporte à votre pres- 
bytère, mon ami; votre bonheur, celui de 
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votre famille est là. Cest là que Dieu vous 
prépaiiait la rosée da ciel et la graisse - de la 
terre. CTest là qu^est votrèrempart, votre tente 
patriarcale. Je ne Inft pas étonné de ce que vo- 
tre Sara soupire après cettcterre promise ; je 
loi présente mes respects et mon sincère atta- 
chement. La campagne estbmme pourlecorps, 
pour Pâme, pour le présent, pour Favenir, pour 
tous les. sexea ^ pour tous les âges. Il m^e semble 
entendre votre bon génie vous dire : Elràgnj! 
Eragny.I Bontoise! Pontoisel Bonjour', mon 
anu; je vais manger ma soupe. J^îrai vous de- 
mimdèr la vôtre la première fois que j^irai à 
Paris. Fale j vole et redama. 

DUGIS. 
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A tiERNARDlN DE SAINT-PIERRE. 



Versailles, le la frimaire an XIIl- 



Je vous remercié, mon ami, d'avoir reçu 
pour moi, et pour mon mois de brumaire 
dernier, la somme de 179 fr. 36 c. J'ai prié 
madame Babois , négociante à Versailles , qui 
est une dame de mes amies , de vouloir bien 
me faire toucher hier cette somme , et d'ac- 
cepter en échange un mandat sur vous de 
pareille somme, à Paris. C'est ce qui a été fait. 
Ainsi, mon ami, vous voilà prévenu, et je 
vous prie de payer la susdite somme a la per- 
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sonne qui vous présentera le mandat ou billet 
signé de moi y qui vous est adressé. 

J^ conçois la perte que j^ai à sonflErir par 
mes absences forcées ou volontaires. Mais 
voilà comme les choses ont été arrangées 
quand on a repétri Flnstitut. Se soumettre, 
voilà le grand mot , et il y n^a plus que cela ï 
faire. J'^ai reçu de Paris , ces jours^-ci , de Far- 
gent de mon receveur;^ de sorte qu^avec le 
produit de mon dernier mois de brumaire j^ai 
abondamment de quoi attendue sans^'ipqnié- 
tude. Cest ce qui fait , mon ami, que je vous 
rends grâce de Foffre que vous mVvez faite dé 
recevoir pour moi , moyennant ma procura- 
tion , les 600 livres actuellement échues pour 
les six mois d^indemnité de mon logement 
au Louvre. Je toucherai moi-même cette 
somme au premier voyage que je ferai à 
Paris. 

Vous avez trop présumé du retour de mes 
forces , mon ami , quand vous avez pensé que 
je pourrais aller à Paris mercredi prochain , et 
diner avec vous en famille. Les forces ne re- 
viennent pas si vite à mon âge. Je suis bien 
guéri de mon esquinancie; mais je ne suis pas 
remis du sang qii^on m'a tiré par deux grosses 
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saignées; je ne suis pas remis d^une dièle pins 
que sévère, ou plutôt delà presque cessation 
de tous' alimens , et de cette perdition de for- 
ces , causée par le lit , Taccablement / et des 
douleurs excessives. La jeunesse recouvre ses 
forces par ses forces ; mais un homme presque 
septuagénaire n^en peut emprunter sur une 
caisse qui ne paie plus. Effata senectus. 

J'ai déjà dîné chez madame Dangiviller; 



%, 



ais elle demeure tout près de chez moi , et 
c'est madame la duchesse de Villeroy qui m'a 
amené et ramené chez moi dans son carrosse. 
Il me faudra du temps avant que je me tienne 
sur mes jambes comme un homme en santé. 
Je ne vais pas encore à l'église; je dis mes 
prières auprès de mon feu. Cet état de fai- 
blesse ne m'inquiète pas, mais il m'avertit 
du mémento homo qaia puhU es. Et en vérité , 
mon ami , cette vérité doit être toujours sup-» 
portable pour un homme ; mais il y a bien des 
momens où elle est douce. Quel bonheur pour 
Paul d'avoir des oignons, des fleurs, d'en voir 
les productions , et de manier et d'employer 
des outils d'agriculture ! En le rendant heu- 
reux dès aujourd'hui , vous semez dans sa 
tendre mémoire , qui aura dans la suite à ou- 

TOME m. 22 
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Uter JÉ sa jeunesse et son automne el peut- 
être une partie de son hiver^ les doux et inté* 
ressens souvenirs d^une enfance h^oreuse^ 
G^est à la campagne que se composeront et 
s^aflSnrmiront les principales pièces de son ca- 
ractère. La nature ^ dans nos nïisérables vit 
les , n^est entendue à aucun âge. Je vous ré- 
ponds que mon filleul saura bien son père , sa 
mère 9 sa sœur-, sa bonne maman ^ soii £ra^ 
gny , -son Pontoise , son marché , et quWeP 
un monde naturel , où tout sera en ordre au- 
tour de lui , il commencera son cours de lo- 
gique et d'^expérience qui tiendra ferme contre 
la fausse science et les mensonges de la so- 
ciété. 

Mes remercimens à notre confirère Cail- 
hava de Tintérèt tpi^il a pris à mon rétablisse* 
ment. Je ne doute pas, mon cher Saint-Pierre, 
qu^il ne vous comble de joie , ainsi que toute 
votre excellente famille. Le premier diner que 
je ferai à Paris me sera bien agréable ^ puis- 
que je le ferai chez vous ; mais il faut que je 
compte actuellement avec mes forces. 

Singula de hobis anni prœdantur euntes. 
C'est un charme pour moi de ne presque plus 
regarder ni dans le passé , ni dans le présent , 
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ni dans Pavenir. Ah ! Foubli ! Poublî I quel 
chevet pour un voyageur fatigué. Bonjour, 
mon cher ami; mes très-humbles respects à 
votre digne compagne. 

yale et redama ( 

Ducis. 
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A BERNARDIN DE SAINT-PIERRE 



Versailles, le 39 frimaire au XIII. 

Vous êtes bien loin de croire , mon ami , 
qu^après treize ou quatorze jours de guérison, 
j^aie été repris une seconde fois à la gorge par 
rhorrible esquinancie qui m^attendaît encore 
en ambuscade. Cest ce qui m^est malheureu- 
sement arrivé. Le 22 de ce mois, on s'est hâté 
le matin de me saigner bien vite pour préve- 
nir les ravages croissans de Finflammation , 
non plus par le moyen des sangAies, mais 
avecTacier aigu de la lancette. Le vendredi 23, 
autre saignée pareille le soir , et tout le régime 
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convenable à un pauvre malade au milieu des 
douleurs et des angoisses. Les mêmes méde- 
cins, qui m^avaient si bien traité la première 
fois, m^ont donné tous les soins et toute la vi- 
gilance de leur art et de leur amitié. Me voilà 
donc, mon amij à ma deuxième résurrection; 
mais aujourd%ui mes médecins, qui ont été en 
état de juger du sang qu^ils ont vu couler de 
mes veines, m^ont averti qu^il fallait le rafraî- 
chir et le baigner d^eau, parce qu^il était si 
épais y si consistant, mais si inflammatoire , 
qu^il porterait fort aisément les fluxions dans, 
ma poitrine, les transports dans mon cerveau 
et les esquinancies dans ma gorge. Me voilà 
donc portant dans moi-même un perpétuel 
incendie, toujours sur le qui vive, en senti-- 
nelle, prêt à crier au feu, et implorant le 
secours des pompiers. Ainsi, plus de café, plus, 
de vin de liqueur^ pkis de ratafiat, et seulement 
un peu de bon vin vieux ordinaire avec les 
deux tiers forts d^eau. 

Tout cela, mon ami, est attristant. Il faut 
non-seulement en passer par de coi^tinuelles 
privations, mais encore s^attendre au cortège 
des infirmités , et peut-être à de cruelles ma- 
ladies. J^ai été saigné quatre fois et purgé 



34a GORUSPORDANIS 

qoairi» pendant mes denx esquinanciét. J^ai ea 
deux abcès dont le premier s^est en allé par 
dissolution et le second par le crèvement subit 
d^une pocbe pleine d^une matière trèa-broM 
et sangainolente. Il y a quàrante-denx joius 
que mes maladies ont commencé, el ce nW 
qu^hier'que j^ai pris ma dernière médechie. 
Cet orage est venu tbat-à-coup , et je ne ret- 
passe point à là santé pleine et entière^ anaii 
vite* Que dis-je? pleine et entière f -iiengez: i 
Feffet de quatre saignées à mon àge^ Voilàîd«^ 
avertissmnens ^ mon ami. Mon frère le ; jnjff 
d^appél et ttn de ses anciens camarades de 
collège me pressent, au sujet du périr que jfe 
vien$ de courir, de recueillir et de laisser 
dans une édition complète ce qui a pu sortir 
de ma plume en différens genres. Cest ce que 
je v^ux faire, et je commence par mettre en 
ordre mes diverses poésies et pièces fngitivfss^. 
Mes tragédies et le reste pourront fournir trois 
volumes. Ce que je pourrai faire paraître en*- 
suite j formera le quatrième volume , le tout 
du même format; mais jVurais bien désiré 
que mon portrait, ébauché par Gérard, éAt 
été terminé et en état d^ètre mis entre les 
mains du graveur. Cette gravure eût été à la 
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té le de mon premier volume. On m^a déjà 
parlé d'un libraire. Il ne me restera plus qu'^à 
consigner dans mon testament mes dernières 
volontés et la disposition du très-peu de bien 
qui est en ma puissance. Quand je jette un 
coup-d'œil sur le songe de ma vie et des 
choses humaines, je rends grâces à Dieu de 
ne m'avoir jamais compromis avec les places 
et la fortune. Pignore quand j'irai à Paris ; la 
saison est rude. Ma convalescence veut des 
ménagemens ; les déplacemens me font peur. 
Cest pourquoi je vous prie, mon ami, de 
vouloir bien , dès que vous aurez reçu mon 
mois de frimaire à l'Institut, m^en marquer 
aussitôt le montant , afin que je puisse le tou- 
cher ici, et l'acquitter à Paris par le mandat 
que jfs vous adresserai comme la dernière fois. 
Je vous remercie d'avance de ce service. Je 
me transporte avec plaisir dans votre ménage, 
parce que la vertu et l'innocence j sont avec 
l'aisance et la considération. JVjoute la gloire 
par-dessus le marché. Mes très-humbles res- 
pects à ces dames. J'embrasse Paul et Virginie 
et leur illustre père. ^ 

F'ale et ama , 

Ducis. 
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A QEIUrARDIN DE SAB^-PIEHRE, 



VtnaUlet, ie 17 nirose an J03I, 

m 
\ 

J^Ai reçu, n^on cher ami, vptre lettre du «3, 
qui m^a fait le plus grand plaisir. Je vous re- 
mercie des soins que vous ayez pris pour mes 
niois à Flnstitut. Je conçois les pertes considé- 
rables qu^occasiçne mon défaut de présence. 
Mais comment faire quand on est malade de 
maux physiques et de tant d^autres maux qui 
sVttachent à notre ame et à notre esprit? Je 
vais dfpc^en conséquence de votre lettre^ tous 
envoyer un mandat ew livres de 171 livres 
4 sous« 
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Ma santé est actuellement rétablie, mais 
pour ainsi dire conditionnellement. Il faut que 
je me tienne encore auprès de mon feu, que 
j^évite des. brouillards infects, que je ne m^ex-» 
pose pas aux froids rigoureux , que je n^oublie 
pas tout ce qui peut nous prendre à la gorge 
et à la poitrine. Ma vie cachée et sédentaire a 
beaucoup de charmes pour moi. Vous devez 
vous rappeler votre rue de la Reine-Blanche. 
Cest peut-être dans cette solitude que vous 
avez trouvé et les images et les sentimens et cet 
accent de Pâme qui nous a charmés dans vos 
Etudes de la Nature et dans Paul et Virginie. 
Je voudrais bien, comme vous, avoir recueilli 
dans une édition complète ce qui a pu échapr- 
per à ma plume. Mes amiâ de Versailles ne 
sont pas ceux qui m'ont pressé par leurs con- 
seils de me livrer vite à cet ouvrage. Cest un 
ancien ami de collège de mon frère George 
le juge d'appel et le mien, qui m'a peint vi- 
vement la nécessité, de ne pas perdre une mi- 
nute, attendu ma maladie et mon âge. Mais 
Talma ne veut pas que je fasse paraître mes 
tragédies dans cette édition, que nous n'en 
ayons bien fixé le manuscrit ensemble , parce 
que nous avons des corrections , des suppres- 
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conçois vos étonnemens. La nature n'^avait mis 
aucun rapport entre lui et Jean^acques , au- 
cun, aucun. Cest un homme qui échappe aux 
âmes médiocres. Mes remercimens à mes 
confrères Garât et Cailha va qui vous ont de- 
mandé de mes nouvelles. Je suis sensible à 
leur souvenir. Conservez-vous, mon cher ami, 
pour jouir de la gloire, de Tamour conjugal 
et paternel , et de Pamitié. 

Tuus , 

Ducis. 

p. s. Je joins ici une note que m^a laissée 
M. Tabbé du Rousseau , chanoine de la cathé- 
drale de Versailles. Je voudrais bien l'obliger. 
C'est un homme très-estimable et qui a pour 
moi quelque amitié. Voyez, mon ami, ce que 
vous pourrez faire. 






DE BERNARDIN DE SAINT-PIERRE. 349 






N" 12. 



^ 
^ 



A BERNARDIN DE SAINT-PIERRE. 



Versailles , le § ventôse an XILI. 



Je peux , mon cher ami , vous donner ac- 
tuellement des nouvelles satisfaisantes de ma 
santé. Le i"' de ce mois, j'ai eu le plaisir de 
dîner chez vous , en famille , avec madame de 
Saint-Pierre, et avec Paul et Virginie, vos 
thers enfans. Paubm'a soupiré la fable de la 
Pawre Philomelej et Virginie m'a conté celle 
de Philémon et Baucis. Vous savez combien 
nous nous sommes trouvés heureux de jaser 
et de trinquer ensemble. Qui Feût dit, mon 
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cher confrère, que le lendemain , jeudi, en 
dînant avec mon frère le juge d'appel, je me 
trouverais encore ( pour la troisième ou qua- 
trième fois) pris à la gorge , ayant devant moi 
un aloyau excellent, et que je serais forcé de 
m^en aller bien vite chez moi, avec Lebrun, 
le poëte lyrique et notre confrère, ne pou- 
vant plus mâcher et à peine boire , avec la 
crainte d\ine nouvelle attaque d'^esquinancie 
qui me rappelait dans toute leur force celles 
qui Pavaient précédée : heureusement que 
mes médecins à VersaiUes, MM. La Mairanet 
Tixier, ont jugé que cette menace alarmante 
n^aurait point de suites sérieuses , et qu'ion ne 
serait point obligé de faire couler ce vieux 
sang poétique , après quatre effusions dans un 
(!orps plus que septuagénaire. Je suis au ré- 
gime rafraîchissant qui est celui qui me con- 
vient. {Contraria contrariis curantur.) Je me 
gargarise avec un doux murmure ; je suis à 
Tusage du petit lait que me fait un excellent 
apothicaire , M. Robert , et surtout à celui que 
je me fais moi-même , diaprés la recette de 
notre sage Horace qui nous dil, comme bien 
savez : Et amara lento temperet risu. J'ai 
dîné aujourd'hui auprès de mon feu, avec ma 
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femme jqui, jeudi dernier, m^a accompagné 
dans mon retour à Versailles , qui a sa cham- 
bre auprès de la mienne, le buste de mon 
Shakspeare au pied de son lit, et qui ne se 
trouve point mal avec un vieux solitaire , son 
mari , chez qui elle viendra occuper, quand 
elle voudra, une cellule paisible et innocente 
sous le toit de la bonne amitié où je ne veux 
point laisser entrer de rancune. 

Je ne sais plus trop quand je reviendrai à 
Paris, Je dois me tenir comme une petite fleur 
timide sous une cloche de verre que je Kns 
toujours prêt à casser. Quand vous rendrez vi- 
site à madame Harvey, dites-lui bien , je vous 
prie , ainsi qu^à ses deux acolytes , ou à ses 
deux anges, ou, pour rester sur la terre, à ses 
deux filles, on ses deux grâces, que j'ai été 
Men fâché de disparaître si vite de Paris; que 
je leur présente mes respects très-humbles , et 
que je -serai enchanté de ma bonne fortune 
quand je me trouverai avec vous, peint par 
mademoiselle Elisal^eth , dans la chambre à 
coucher de madame sa mère..'.. 

Vous n'oublierez pas surtout , mon cher 
ami, d'assurer madame de Saint-Pierre de mon 
attachement plein de respect. Vous embras- 
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serez mon filleul Philomèle et Virginie Bau- 
cîs. Tout ce tableau charmant est encore sous 
mes yeux. Je lue veux plus voir que ceux-là 
et ceux de la tragédie antique avec ses efiets 
si tendres et si terribles. Je ne veux plus être 
avec mes contemporains (non pas par mé- 
pris , car je ne suis pas un fat ^ mais par santé), 
mais avec nos trois grands tragiques grecs , 
avec Corneille , Molière et Jean La Fontaine. 
Il y a une grande manière de créer, c'est de 
détruire. Bonjour, mon ami, j^ai balayé Faire; 
nran ame et ma pensée me restent. On ne 
mettra ni chaîne ni impôt sur ce domaine sen- 
timental et intellectuel. Je vous embrasse, 
vous tout entier , en vous désirant^ à vous et à 
toutes les chères portions de vous-même, 
toute la mesure du bonheur possible réservée 
à la race misérable, déplorable, lamentable 
et pitoyable d^Adam. 

Jean-François Dùcis. 

Ma femme me charge de la rappeler à votre 
souvenir, ainsi qu^à celui de madame de Saint- 
Pierre. Quand vous verrez Andrieux à Plns- 
titut, dites-lui, je vous en prie, mille choses 
de ma part , en Fassurant que si une nouvelle 
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menace de mon mal ne m^avait fait vite quit- 
ter Paris , jMtais dans Tintention bien décidée 
d'aller causer avec lui , en dînant et en bu- 
vant ; mais que c'est partie remise. 



TOME m. 23 



% 



354 €0|IR£SI»ONDAN€E 



♦♦»»»»»4-»»»»»»»»»»»»»»»»»»»^ 



NM5. 



# 



A BERNARDIN DE SAINT-PIERRK, 



Paris, ce 18 germinal an XIII. 



Vous m^excusercz sans doute, mon cher 
ami, quand vous saurez qu^à mon dernier 
voyage à Paris je n^ai passé que deux jours: 
samedis de ce mois, où vous avez rencontré 
mon jeune neveu le peintre que vous avez 
chargé de me dire que vous m^invitiez à 
venir, le lendemain dimanche, manger votre 
soupe ; et dimanche où jVi donné à Gérard 
une séance de quinze minutes, qui a été la 
dernière , et où il a fini absolument mon por- 
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trait , qui ajoute au mérite de la plus grande 
ressemblance celui d^une peinture et d^un art 
admirables. La veille de ce dimanche, j^avais 
dîné chez mon frère George, le juge d^appel, 
et le dimanche je. ne suis sorti avec mon 
neveu de chez Gérard qu^à cinq heures , de 
sorte qu'il était bien tard pour aller dîner chez 
vous , et je craignais d'ailleurs d'y diner trop 
bien, et puis je voulais me recueillir un peu 
dans ma chambre, et me préparer d'avance 
pour partir le lendemain pour Versailles à 
huit heures du matin. Voilà pourquoi vous ne 
m'avez pas vu. 

Votre dernière lettre du i5 m'a fait le plus 
grand plaisir. Votre grand secrétaire , vous au 
milieu , et aux deux bouts vos deux ailes ou 
vos deux enfans, sont un tableau touchant : 
Sicut aquila proi^ocans ad volandum pullos 
suos^ et super eos volitans. Votre petit Paul 
sera toute sa vie ce qu'jil est dans le naÂ'f por* 
trait que vous m'en tracez dans votre lettre. Il 
aura de la volonté, de l'esprit, de la sensi- 
bilité, des passions , mais une ame bonne, du 
naturel et du jugement. Virginie est bien 
aussi ce qu'elle doit être: Mais voyez comme 

•Paul a décliné votre juridiction; j'aime bien 

q3* 
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qalQdued^iiiie tcAx douloiirease : m Ah! flne 
le Toudnipasl m Vous mweLdA bien jooirdaiis 
▼M observations; mais quel chagrin si voos 
Braviez remarqué qa\me natoreplate pqiiiias- 
▼aiael el yoilà pourtant œ qoi pave lm,woâèté. 
Les deux lignes de votre chère £eiiime sont 
Texpression de son coeor conjugal, et du oaenr 
conjugal le |dos rare et le {Ans tendre. Le 
^ bonheor d^nne famille yertoeuse est nn cfaet 
d^CBUTFe de la Proyidence. Tont j attache et 
rien n^ brille. Demandez aok puissances de 
laterredeypus donner une once de ce bonheur 
pur , aVec tous leurs trésors et leur. édaL 
Voilà les yéritables pauvres ! c^est nous pauvres 
de la nature et de la religion qui sommes les 
riches. Dmtes eguerunt et esurierunt / inqui" 
rentes Dofninum non ndnuentur omni hono. 
Oui , mon ami , je me rappelle bien que j^ai 
chanté votre hymen, et que j^ai assisté, comme 
témoin , à votre messe et à votre bénédiction 
nuptiale; mais je me rappelle aussi tout Tes- 
poir que j^ai conçu de Finfluence d^une jeune 
épouse , charmante et chrétienne , sur Tame 
d^un homme qui est appelé à sentir et peut- 
être à faire sentir plus quW autre toute la 
divinité de notre religion. Ce que vous ap— * 
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pelez Vos douze rayons, je Tappellé nos douze 
apôtres qui la manifestent sur notre terre obs- 
cure et malheureuse. Il me vient encore à 
Tesprit une citation : mais sobrii estote. 

JVi à vous consulter sur quelques vers qu'on 
m'a demandés pour être inscrits sur un cœur 
d'émail ou d'argent vermeil, qui doit ren- 
fermer le petit cœur d'une pauvre petite fille 
de quinze mois, qui, dit-on, était belle comme 
le jour, et qui avait nom : Athénaïse. Sa mal- 
heureuse mère , femme d'une grande beauté , 
toute jeune , très-riche , est inconsolable de la 
perte de sa chère enfant. EUe a le bonheur 
d'être chrétienne. Voici les six petits vers à 
quatre' pieds que j'ai faits pour cette inscrip- 
tion : 

Je fus un instant sur la terre ; 
Garde mon cœur , ma tendre mère , 
J'entends du tien le triste adieu. 
Va , pleure moins ; sois plus soumise ^ 
Ton petit ange , Athénaïse 
T'attend dans les bras de son Dieu, 

En êtes-vous content ? s'il vous vient quel- 
que chose de mieux , faites^m^en part. Je 
crois, entre nous, n'avoir pas mal fait de faire 
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parler Penfant , et que les yen ont la simpU- 
cité louchante et chrétienne qui leur con-* 
vient. 

Mais voici un autre àrtide sur lequel jo 
réclame le secours de votre Minerve. On vou- 
drait avoir un petit dessin, bien fait, bien 
inventé surtout, qui mettrait en tableau ce qui 
est dans les vers. Ce tableau serait placé surk 
cœur en émail du côté opposé à celui où les 
vers seraient écrits. Mais comment composer 
ce tableau attendrissant? représenferons-noos 
la mère à genoux, sur son prie-dieu, devant 
un crucifix, regardant avec une douleur con^ 
vertie en ravissement, son petit ange au milieu 
d^une gloire, tenant d^une main avec joie un 
petit cyprès joint à une couronne , et de Pau- 
tre faisant tomber sur sa pieuse et tendre mère 
des immortelles, qui seraient la figure des 
grâces de salut que le petit ange obtiendrait 
de Dieu pour elle? On pourrait peut-être ins- 
crire au bas du tableau, sous la mère, une 
citation de trois ou quatre mots , tirée de 
rÉcriture-Sainte , qui lui ferait dire à son en- 
fant : Nous serons bientôt réunis pour jamais. 

Le particulier qui m^a demandé ces vers, 
est un intime ami delà pauvre mère et le mien. 



\ 
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Il veut la surprendre par ce don douloureux 
et consolant , il n^éparguera rien pour la dé- 
pense. Ce que je voudrais avoir le plus tôt pos- 
sible, c^est le petit dessin. Mais vous sentez 
combien je désire qu'il soit bien trouvé, bien 
adapté au sujet et bien exécuté. Je connais à 
Versailles un jeune homme très-habile à faire 
passer ces dessins sur Témail. Il met dans cette 
sorte d'ouvrage, qui demande un fini pré- 
cieux, un soin et une perfection extraordi- 
naires. U a rendu admirablement de cette 
manière le beau tableau de Guérin, repré- 
sentant Hippolyte se justifiant devant Phèdre 
et son père ; il se chargerait de tout. Mais il 
lui faut le petit tableau, et c'est pour cela, 
mon ami, que je m'adresse à vous,' en vous 
laissant maître de toutes choses. 

Je ne m'attendais pas , mon cher ami , aux 
poulardes bretonnes que je vais partager avec 
vous, et qui seraient pourtant si bonnes à 
manger ensemble. Mais c'est à vous que je les 
dois, ce n'est donc pas absolument un inconnu 
qui me les envoie. Ainsi je crois que je pourrai 
les manger en conscience et avec reconnais- 
sance. 

Je suis bien obligé à ceux de mes confrères 
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de FAcadémle qui vous demandent de mes 
nouvelles; mon visage est bon, mon teint est 
excellent, mais il m^est resté une sensibilité 
aux amygdales et à la gorge , qui les rend in- 
croyablement susceptibles aux moindres ita-» 
pressions de Fair un peu défavorables. Je 
viens d^essuyer encore une attaque de mon 
mal , avec salivation , inflammation et un peu 
de douleur. Tout cela n'est presque plus rien 
au moment où je vous écris. On va me mettre 
au jus d^herbes, on me purgera, je suivrai*un 
régime rafraîchissant, et Dieu et le printemps 
achèveront le reste. Je vous embrasse , vous , 
la poule, la mère poule et tous les petits pou- 
lets. 

Ducis. 
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A BERNARDIN DE SAINT-PIERRE. 






Versailles , le mardi lo floréal an XIII. 



Il est midi, mon cher ami, votre aimable 
lettre arrive, mon médecin est à côté de moi, 
auprès de mon feu. « Monsieur, voici une invi- 
tation charmante de mon ami. Ecoutez sa 
lettre et surtout la prose et les vers de sa ten- 
dre épouse. Comment ne pa^ me trouver là, 
moi qui ai servi de témoin dans ce mariage, 
moi qui en ai chanté le bonheur d'avance? Il 
s'agit de pendre la crémaillère d'un bon 
ménage, avec toute une famille à la campagne, 
h Eragny, dans un presbytère du bon Dieu, 
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bâti pour être le temple de Pamoiir canjogaLr- 
Àhl monsieur! que dites-vous ? — Pourrairje 
partir? — Hélas ! je nepeu^ pas tous le permet- 
tre. Il nY a pas long-temps que vous avez 
encore senti une nouvelle menace de votre 
mal de gorge. Vous voyez quel temps il fait. 
11 ne faut qu^une fraîcheur, qu^un coup d^air 
pour vous causer une fluxion. Voyons votre 
langue. Il y reste encore un peu d^embarras, 
d^empàtement. M. Ducis , la prudence veut 
que vous fassiez un sacrifice. Il faut attendre 
que votre gorge soit parfaitement guérie. Dans 
quinze jours, trois semaines, vous n^aurez pliis 
rien à redouter et vous retrouverez vos amis 
qui n'auront plus à craindre pour vous. i> 

Voilà , mon ami , pourquoi je me prive d'un 
plaisir qui m'eût flatté infiniment. Mais ce que 
je ne' perdrai pas, c'est celui que m^a fait 
votre amjcale invitation et la lettre trois 
fois charmante de votre adorable compagne. 
Héloîse n'a jamais écrit mieux, ni rien déplus 
tendre. Sa dernière pensée qui couronne si 
bien ce qui la précède est ^sortie de son cœur 
avec sa sublimité sans qu'elle y ait seulement 
pensé. Voilà comme le sublime naît du 
simple. 
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Je trouve aussi que les vers sont d^une 
muse. Il 7 a vérité, harmonie, inspiration. 
Mon ami, remerciez Dieu, votre bonheur est 
un quine à la loterie. Cest un miracle de la 
Providence en votre faveur. J'en jouis comme 
votre ami, mais pourquoi n'en puis-je avoir le 
doux spectacle à Eragny ! Mille choses à ma- 
dame de Saint-Pierre , à madame sa mère et 
aux chers et aimables enfans. Mille remer- 
cîmens pour vous, mon cher ami, et bien 
des complimens de ma part à messieurs Grand-* 
Jean père et fils. • • 

Je vous embrasse tous. 

Dvcis. 



^ 
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A BERNARDIN DE SAINT-PIERRE. 



Venaillet, 99 janTier 1806. 



Je vous remercie , .mon ami , de la part que 
vous prenez à ma perte dans la banqueroute 
inattendue de M. ^ James. Ma confiance a 
été indignement trompée. Vous me proposez 
M. Dauguel, votre receveur. Je ne doute point 
de sa probité diaprés votre estime pour lui ; 
mais une de mes nièces m^avait déjà indiqué 
M. Jallu, avocat , cousin de son mari, comme 
un homme très-sûr , et mon choix était fait. 
Je lui envoie aujourd'hui ma procuration. 

11 faut que Gérard ait eu de bonnes raisons 
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pour écarter toutes les louanges , puisquHl a 
craint d'avoir une place si honorable dans tos 
éloges , et de voir rappeler mon épître à son 
sujet. Comme il joint une excellente tête à 
beaucoup d'esprit, je suis bien aise que tout 
se soit arrangé comme il Fa désiyé. En général 
il ne faut pas irriter les serpens de Penvie , qui 
lie dorment jamais, mais qui font quelquefois 
semblant de dormir pour s'élancer et déchirer 
avec plus de furie. Les peintres et les poètes 
ont de bonnes instructions de leur expérience 
sur cet article. Votre amitié pour moi trouvera 
toujours quelque occasion favorable de se sa- 
tisfaire ; elle sera aussi ingénieuse pour le bien 
que la haine Test pour, le mal. Je la laisse 
faire, et quand il faudra dans votre Répu- 
blique des Amazones rendre grâce au soleil 
de ses bienfaits , j'étendrai mes pauvres ailes 
à ses rayons, et je m'animerai du souffle de 
votre génie et du charme de votre ouvrage. 

Je suis bien sensible, mon cher confrère, 
au souvenir de madame de Saint-Pierre; elle 
est affligée de la perte que je viens d'éprou- 
ver. Ce mouvement est naturel à son bon 
cœur. Voulez- vous bien l'assurer de ma recon- 
naissance et de mon attachement respec- 
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toeox ? J Vmbnme Paul , j^embrasse Virginie , 
feBohnase la tendre mère, réponse excd- 
lente, et dans die tout ce qn^fll y a de meiUeiir 
et de pins charmant snr la terre. 

Ma santé est bonne ; mais je crains totijours 
mon ennemi. Ma femme est ici; elle est fb- 
fiense contre M. James. Comme ma perte 
m^emporte tont-à-conp a,325 ir. que j^avais 
en réserve ponr attendre mon reventi à sfi 
échéances, et qn^il ne me restait phis que 
14 fitmcs d^a]j(ent ponr exister, éDe a envojé 
chercher de son argent à Paris pour m^en 
aider coi^ngalement. Avec beaucoup d'éccH 
nomie, tm peu de temps, j^espère faire hon- 
neur à mes affaires , et me retrouver au cou- 
rant de mes dépenses nécessaires. Hélas! mon 
ami , je me suis rappelé votre perte énorme 
pour un mari et un père de famille. On vous 
avait répondu de M. Razuret, et vous savet 
que sa banqueroute ne devait pas tarder; 
mais rien n^est perdu quand Fhonneur reste. 
Bonjour, mon cher ami. 

f^ale et redama. 

Ducis* 
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A BERNARDIN DE SAINT-PffiRRE. 



Versailles, le a février 1806. 



Mon cher ami, je viens d''apprendre que, 
par bonheur pour moi, M. James nV pas reçu 
les 375 fr. du quartier de ma pension via- 
gère sur la Comédie-Française, échu le i®^ jan- 
vier dernier. J^îgnore où il en était pour ma 
pension littéraire et pour mon indemnité de 
logement; mais comme vous avez droit de 
toucher comme moi et aux mêmes époques, 
et à ces deux titres, le traitement qui leur a 
été attaché, je vous prie, mon cher ami, pour 
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m'^éclairer sur ce point important , de me mar- 
quer aussitôt si tous êtes an courant sur cette 
pension et snr cette indemnité , on si vous êtes 
en retard* Plût à Dieu que la Trésorerie eût 
différé ses paiemens pendant la procoratioD 
et la durée des pouvoirs de H. James ! J'at- 
tends avec impatience votre réponse. 

Comme vous pouvez être inquiet, mon cher 
confrère, sur ma situation actuelle, je vous 
préviens que je ne manque point du tout dV- 
gent. Ma femme est venue d^abord à mon se- 
cours. Elle était avec moi au moment de la 
funeste nouvelle. M. Jallu, mon nouveau 
fondé de procuration, m^ofire de me faire des 
avances et de tirer sur lui la somme dont j^au- 
rai besoin. Cela me met en état de vivre, de 
me chanfl'er, de bien payer les gages de ma 
servante Julienne, de ne laisser manquer de 
rien mon petit ménage. Ma bonne et sainte 
aveugle prie le bon Dieu pour que je ne 
prenne point de chagrin , et je sens que Dieu 
Texauce. Avec une économie vigilante et puis 
le temps , cette plaie se fermera. Quand je songe 
que je suis libre et que je me porte bien , quMl 
y a dans le monde tant d'*honnêtes gens dans 
la dépendance , et qui pleurent sur des rui- 
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nés, je suis tenté d^entonher le joyeux Te 
Deum. N^aî-je pas encore une grande res- 
source et une grande consolation dans le tra- 
vail , qui est un bienfait de la Providence ? 

M. Jallu, mon nouveau fondé de procura- 
tion , m^a marqué qu^on était occupé actuelle- 
ment àlalevée des'scellés apposés chez M. James, 
et que mardi prochain il y aurait une vacation 
à laquelle il assisterait. Il m^a mandé aussi que 
Talma , qui est son ami particulier, ne tarde- 
rait pas à reparaître dans- ma tragédie d^Ham- 
letf qu^elle était en ce moment à Fétude avec 
les additions et son nouveau cinquième acte. 

J^ai voulu satisfaire mon cœur sur une 
chose qui lui est bien chère. Quand cette tra- 
gédie eut le bonheur d'être donnée avec suc- 
cès sous les yeux de mon père ^ mon intention 
était de la lui dédier, puisque c'est un ouvrage 
où j'ai tâché de peindre la tendresse filiale. Ce 
que je n'ai pas adressé à sa personne dans le 
temps , je l'adresse aujourd'hui à sa mémoire. 
Je vous prie donc , mon ami , d'examiner avec 
soin mon épître dédicatoire que je vais trans- 
crire dans cette lettre. Je l'ai communiquée à 
Andrieux , qui est , comme vous le savez , un 
de mes plus chers amis. Il en est ce qu'on ap- 
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pelle content et très-content. Je voudrais bien 
que rotre suffrage se joignît au sien. 



A LA MEMOIRE DE MON PERE. 



Un des plus doux souvenirs de ma vie, ô 
mon respectable père , c^est de Tavoir vu ap- 
plaudir ma tragédie diHamlet à sa première 
représentation. Mais hélas ! je n^avais pas long- 
temps à te posséder encore , et le succès d^Ham- 
let^ qui t'avait fait verser des larmes de joie, 
devait être le seul dont il te serait permis d'hêtre 
le témoin. Le premier mouvement de mon 
cœur fut de t'adresser cet ouvrage où mon 
but avait été de peindre la tendresse d'un fils 
pour son père. Mais tu me fis sentir que pour 
l^s intérêts d'une jeune femme et d'une famille 
naissante , je devais plutôt songer à m'acqué- 
rir, par ce genre d'hommage, quelque appui 
utile dont je pusse aussi m'honorer^ Je crus 
devoir te cacher combien me coûtait mon 
obéissance; mais aujourd'hui que le temps mV 
fait arriver, presque seul, aux bornes de ma 
carrière , chargé de tant de pertes de la na- 
ture et de l'amitié; aujourd'hui que, remon- 
tant de ma vieillesse à mon enfance, j'assiste 
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plus que jamais , par mes souvenirs , au spec- 
tacle paisible de tes vertus domestiques , per- 
mets, ô mon vénérable père, que, le cœur 
plein de tes exemples, plein des preuves jadis 
vivantes de ta tendresse , croyant encore enten- 
dre tes conseils et Faccent de ton ame si pro- 
fondément religieuse, mélancolique et pater- 
nelle; permets, dis-je, lorsque le public conti- 
nue dVpplaudir la piété filiale dans mon Ham- 
lety que, reprenant ma première intention, 
en cheveux blancs et «avant de mourir, je t^of- 
fre enfin ce tardif hommage sur ta cendre. 

Jean-François Ducis. 

Je vous prie , mon ami , avec la plus vive 
instance, de ne montrer ces vingt lignes de 
prose à personne, excepté à madame de Saint- 
Pierre, à laquelle j^ai Thonneur d'offrir, comme - 
de coutume , mon attachement plein de 
respedt. 

Bonjour , mon cher confrère'; je vous em- 
brasse, bien persuadé de votre amitié pour 
moi. 

Ducis. 
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A BERNARDIN DE SAINT-PIERRE, 



Vcï-sailies , le 10 février 1806. 



Mon cher ami, 



Je vous remercie des instructions que vous 
m^avez données dans votre dernière lettre. 
Vous avez eu trop de plaisir à m'apprendre 
que les six derniers mois de mon indemnité 
pour logement étaient encore à recevoir, pour 
ne pas vous instruire à mon tour que, sur une 
lettre de mon nouveau receveur, arrivée hier 
au soir, j^ai Pespoir de toucher encore six mois 
de ma pension d^homme de lettres , échus le 
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i" nivose dernier. Ainsi , mon ami, voilà pour 
moi , contre toute attente , quelques planches 
dans mon naufrage. Je vous remercie bien , 
surtout , des excellens conseils que vous me 
donnez dans votre sage lettre. Aussi ai-je bien 
pris la résolution de recevoir à mesure , et de 
serrer dans mon secrétaire Pargent de mon 
petit revenu, et quand jVurai pris ce quHl me 
faut pour vivre honnêtement , de garder le 
reste en réserve pour les cas inattendus et 
les tristes besoins de la vieillesse. Il est bien 
malheureux qu^il vous soit défendu actuelle- 
ment de confier un écu entre les maiïis d'un 
homme sous peine de passer pour un imbé- 
cille. Quand je songe aux fourbes qui m'ont 
trompé dans ma vie, c'est un titre qui a dû 
m'être souvent prodigué. Mais je m'en con- 
sole , et je vais commencer à songer à l'avenir^ 
quand le temps va finir pour moi. 

Je suis bien fâché, mon ami,, que votre 
belle édition ait à paraître dans des circons- 
tances aussi peu favorables ; c'est ce qui fait 
que je ne me presse point pour la miienne. 
J'çspérais que Talma donnerait bientôt mon 
Hymlet avec son nouveau cinquième acte, 
mais je ne crois pas que cette pièce reparaisse. 
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Mon cœur n^est pas tourné à Fespérance. 
L^histoire de votre Pillardeau prouve bien que 
Pusure en France y a dévoré le commerce. 
L^immoralité ne peut plus croître , nommez- 
moi donc ce qui pourra subsister ! Toutes ces 
idées sont bien tristes , mon cher ami ; mais 
elles me détachent du monde. A ma situation 
se joint mon éternel mal de gorge ; il mV en- 
core attaqué. Je rêve en ermite et en pauvre 
ermite , mes pieds appuyés sur mes vieux che- 
nets du temps du roi Dagobert et du bon 
évèque saint Eloi. Mon ami, mon naufrage 
d^argent n^est pas si considérable. Il m'^est dé- 
montré que quand vous viendrez sous ma 
tente demander le pain et le sel , je pourrai 
y ajouter quelque chose. Je ne compte pas 
pouvoir aller de sitôt à Paris , à cause de ma 
santé trop délicate. Je vois que Fours va s^en- 
fermer pour long-temps dans son antre, et y 
sécher ses pâtes. Cette vie est favorable à Té- 
conomie et raccommodera bientôt mes petites 
affaires. L'aidée d^ une vie solitaire est si douce 
pour moi , je lui trouve tant de charmes, tant 
d^heureuses propriétés , que Tassemblage de 
tous les baumes de TAsie ne m^oftVirait pas 
un parfum aussi délicieux. 



DE BERNARDIN DE SAIMT-PIERRR. 876 

Je VOUS dois encore une vive reconnaissance 
pour une chose, mon ami : €^est de m^avoir 
dit naïvement votre avis sur mon épître dédica- 
toire à la mémoire de mon père. Je peux y 
rayer aisémept quelques lignes qui vous dé- 
plaisent. Il me semble qu^après ces mots : Ou 
mon but açait été de peindre la tendresse d\in 
fils pour son père j pour n'entrer dans aucun 
détafl sur le conseil de mon père , sur son -mo- 
tif et sur mon obéissance, je ne ferais peut* 
être pas mal de dire vaguement : » Pourquoi 
faut-il que nos vœux les plus chers he soient 
jamais , ou que tard et rarement exaucés ! 
Comment expliquer Fempire de circonstances 
qui en empêchent et qui en amènent Theu- 
reux et tardif accomplissement?» et continuer 
ensuite: » Mais aujourd'hui que le temps m'a 
fait arriver presque seul aux bornes de ma 
carrière, etc., » jusqu'à la fin où je mettrais : «Je 
t'ofire enfin ce douloureux hommage sur ta 
cendre. » 

J'avoue , mon ami , avec la même franchise 
que vous m'avez montrée , que mon épître , 
dans cet état , me parait très-<;onvenable. Le 
style lapidaire est simple , oui , mais il a une 
pompe de solennité et une rigueur de préci- 
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sion qui ne s^accordent pas avec le regret dou- 
loureux et mélancolique d^un fils qui , après 
tant d^années , vient dédier une tragédie à 
son père. Il me semble qu^il doit laisser copier 
quelques lignes de son cœur avec une tristesse 
religieuse, également éloignée du style grave, 
des mouvemens et des expressions recherchées 
de Téloquence. Relisez , je vous prie , toute 
Pépitre dans ce nouvel état, et je ne déses^ 
père pas que , sous ce point de vue , elle n^ait 
de quoi vous toucher et vous plaire. 

Quand vous verrez madame et mesdemoi-* 
selles Harvey^ mère et filles , rappelez-moi, 
je vous prie , à Thonheur de leur souvenir. 
Bonjour, mon cher ami. Je suis un peu ma- 
lade. Cette gorge m^écroue dans ma solitude, 
mais je lui pardonne à cause de ma solitude. 

F'ale et ama. 

Ducis. 

Mes respects à madame de Pelleporc ainsi 
qu^à sa très-chère fille, avec tous les senti- 
mens d'^attachement qui leur sont dus. Mes 
amitiés et caresses à votre nichée. 
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A BERNARDIN DE SAINT-PIERRE 



• Versailles, le 2 mars 1806. 

J'ai reçu , mon cher confrère , votre lettre 
d'hier. Je vous remercie du bel exemplaire 
de, Paul et Virginie que vous avez mis pour 
moi en réserve. Je vous enverrai bientôt la. 
seconde moitié du prix de ma souscription. 
Mes petites affaires se relèvent d'elles-mêmes 
par l'économie et le temps. Ma perte n'a pas 
été aussi considérable que je l'ai cru d'abord. 
J'ai sauvé , en deux sommes, onze cents francs 
du naufrage , c'est-à-dire j'ai gagné deux lots 
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à l«i loterie. Ma santé est bonne, mais j^observe 
toujours mon régime rafraîchissant à cause de 
mon mal de gorge , qui ne me perd pas de 
vue, et ne demanderait pas mieux que de 
m^étrangler. * 

Je vous souhaite le plus de succès possible 
dans votre souscription de Paul et Virginie. 
Quant à vos désirs et vos exhortations , vous 
devez vous souvenir, mon cher confrère, de 
ce que je vous ai dit, il y a deux ans , lorsque 
nous revenions ensemble , seuls dans la même 
chaise, de la campsrgne de notre digne ami, 
M. de Normandie. Je n^en peux rien ôter; je 
nY puis rien ajouter. Je voijs ai parlé comme 
je voyais, comme je sentais, conime je verrai, 
comme je sentirai toujours. Je bénis la Provi- 
dence dont je suis Penfant pour mon bonheur 
et mon enfance même. Son corbeau pour moi 
a été la tragédie. Je mange le pain tout en- 
tier qu'elle m'envoie, quand j'ai un bon ami 
avec moi sous ma grotte. Je trouve un goût 
excellent à mes dattes, un abri charmant sous 
mon palmier. Quand je songe que je dois tout 
à la tragédie , et rien aux hommes ; que c'est 
elle qui me chauffe, me nourrit , me vêtit ^ 
m'abreuve d'un joli vin vieux de Joigny , que 
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me procure le révérend Père Juvénal , ci-de- 
vant récollet ; quand je songe que c^est encore 
elle qui enflamme ma tête, qui me fait sentir 
mon cœur; quand je songe que je touche aux 
bornes de ma carrière ; qu^il me faut si peu 
de choses et pour si peu de temps ; que je viens 
de faire une mélancolique romance, qui me 
réjouit; je me sens, mon cher confrère, tout 
plein d'allégresse. Félicitez-moi donc de mon 
heureux état. Je vous félicite moi de votre 
santé , de votre beau talent , mais surtout de 
votre excellente femme, de vos deux jolis en- 
fans, Paul et Virgini*e, et des plaisirs simples 
que vous ménage votre paisible retraite d'É- 
ragny. 

Jean-Fhançois Ducis. 
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10 pluviôse an VIII. 



Deux amis me menèrent , ii y a quelque 
temps y chez le citoyen Denon , artiste savant^ 
arrivé depuis peu de la Haute-Egypte ; il nous 
fit voir avec une complaisance sans bornes 
quantité de dessins qu^il a copiés, diaprés 
des inscriptions hiéroglyphiques. Il nous 
montra même des hiéroglyphes en creux et 
en relief sur des éclats de pierre quUl avait 
détachés des monumens ; ils sont aussi frais 
que sMls sortaient du ciseau de Touvrier. Il 
nous dit quMl avait vu des lieues entières car- 
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rées toutes couvertes de ces caractères gravés 
sur les statues, les colonnes, les obélisques, 
les tours , les portes des villes et des temples. 
Ces temples anciens sont sî vastes quUl y a 
des villages modernes bâtis sur leurs plates- 
formes comme sur des forteresses - 

Entre autres curiosités égyptiennes que le 
citoyen Denon a rapportées , je remarquai le 
pied de la momie d^une jeune Bile. Il est dur 
et noir comme Tébèpe, et d'une forme aussi 
agréable que celles des plus charmantes sta- 
tues grecques. Il est légèrement cambré , et 
les doigts , séparés les uns des autres et bien 
arrondis , sont dans leurs proportions natu- 
relles ; ils n'ont point été comprimés par des 
chaussures étroites et pointues. Mais ce qui 
parut non moins rare , ce fut un petit rouleau 
de papyrus trouvé sous le bras de cette 
momie ; on aperçoit, par un de ses bouts en- 
tr'ouverts, qu'il est tout rempli d'écritures 
hiéroglyphiques ; il renferme sans doute les 
événemens principaux de sa vie , suivant l'u- 
sage de ce temps-là. Ainsi l'histoire d'une 
jeune fille s'est conservée sur la pellicule d'uu 
jonc aussi long-temps que celle de l^Egypie 
sur ses granits. Mais il y a une chose fâcheuse 
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à dire, c'est qu'il n'y a personne au monde 
capable de déchiftrer l'une et l'autre. Les ca- 
ractères des anciens Égyptiens subsistent de- 
puis. plus de quatre mille ans , et leur langue 
est morte à jamais. 

Ces objets antiques me firent naître des 
réflexions assez neuves. J'ayais ouï dire mille 
fois que notre imprimerie ferait passer nos 
découvertes à la dernière postérité ; mais à 
la vue de ces hiéroglyphes inintelligibles , 
quoique gravés sur le granit , je me dis : Que 
deviendra la gloire future de nos sciences 
et de nos arts empreinte sur du papier de 
chiffon ? 

Je pensai alors aux lettres en forme de fer 
de flèche placées comme des notes de mu- 
sique sur les frises du temple de Chelminar , 
en Perse ; aux petites lignes parallèles de l'an- 
cienne langue chinoise , aux nœuds des quipos 
des Mexicains, et à d'autres types parfaite- 
ment bien conservés de plusieurs langues 
anciennes dont nous ayons perdu l'intelli- 
gence ; je me dis : C'est donc en vain qu'un 
homme de lettres se console des persécu- 
tions de son siècle , dans l'espérance que la 
postérité lui rendra justice , puisque la langue 
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même dans laquelle il écrit n^ parviendra 
pas. Que lui importerait après tout cette jus- 
tice tardive , si lui-même , après la mort , est 
réduit au néant , comme quelques sophistes 
cherchent à le persuader aux dispensateurs 
de la fortune? 

Cependant le sentiment de notre immorta- 
lité est dans ceux mêmes qui la nient ; ils la 
portent non sur leurs âmes ^ mais sur leurs 
écrits qu^ils croient déjà marqués au sceau 
de Pimmortalité au moyen de Fimprimerie et 
d^un peu de noir de fumée. Cest une contra- 
diction bien étrange. Certainement toutes nos 
productions doivent périr , parce qu^eLles sont 
Touvrage des hommes périssables ; mais nos 
âmes sont immortelles parce qu^elles sont celui 
d'un Dieu. 

Nos sciences et nos arts ne sont que des 
ombres fugitives d'une nature permanente; 
la langue de Tancienne Egypte a péri pour 
toujours. Les siècles passés qui ont emporté 
le' sens de ses hiéroglyphes, ont déjà exfolié 
ses pyramides hautes comme des montagnes 
et plus dures que les marbres ; les siècles à 
venir les réduiront en poudre et les mettront 
au niveau de ses sables. Mais en détruisant les 
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monnaumn des arts ,i ib y *déV«loppenl saAs 
cesse ceux'de la xuitore : les piedi' des jeûaés 
.filles y comtfifnÀt fs&ajcfûn leoi» ehâtteaiottes 
proportion^; les graine» des joncs dvnfTéccAnBe 
servait ^ à- écrire leurs l^istoires 9 se - t^perpér** 
tuent comioMelkis singles bords dâ Nil; ét'qiii 
ponirkit lire leorqi, ancieiiaes - ayentuii^ dmals 
PécritiHetdesfiiaraoos:) rebkmtéMitati m<Hns 
dluo» cf^es de Tios jours les mèméài seètimêas. 
- Tdutoe qnW sait de la plupart decés'carac* 
tëras hiéroglyphiques dont on opitnalt à peu 
près deux cent vingt-cinq espaces,- o^est que les 
adùbis aboyeurs-^ les; -maigres tbiSy^^lesserpens 
tortueux, les^grosée» craches {iq^MAées^nopes, 
étaioit des em^èims^' lois tant nàtureUês 
que poHtiquesi. Elk* étaient en si grtipd nom- 
bre ^ que je iie suis pas surpris que le peujïle 
leS' ait oubliées. En effet, le nom de lof vient 
d»'ligar0j lier, comme celui de religion, 
,de rs%aiw, relia*. ; Lonliqûe ces lois ou ces 
liens sont' trop multipliés , les- pen|^ ^ ne 
peuv«[it les supporter, et ils «eu débar-^^ 
ràssént au uMws leur mémoire. Touilles mo- 
numens des /Egyptiens étaient de vrijôes tables 
de la loi ; leur jurisprudence était sur leurs 
murailles comme )à nôtre est dans nos livres ; 

TOME III. 25 
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mais oomme elle n^était point daibs leur cœur» 
il n^eii esl rien resté d^n» leur soayenir^ 

On sait enfiore que pexrai ces lois, cellfes 
delà nàtnre étaientliMèaiVKiop {Jus noDÛHreuMi 
queicdies du gonyeitienient. Lés sphiuLy^les 
obélisques, les figures d^Isis , dX>wia, d^Orwij 
de Tjrplioiif ,. les douze sigises du zodiaque 
touuà-fait semUaUes à ceux du ntf tre« exfiri- 
maient les diverses phases du soleil et de: -U 
lune» Celait de ces lois, naturelles que déri- 
vaient toutes les k>is.. sociales, en fort, petit 
noiyibre en comparaisoii. 

€ha nous dVet tout- le contraire^ Nom tà^ 
chons de séduire àJti seule, loi: de f attraclwi 
toutes lès lois de la nature qui prdduit.' d^ 
ouvrages si variés , tandis que nous avons 
déjà étendu à trente*quatre mille celles de la 
politique qui a édifié si peu de choses. L^ordre 
légal a étouffé chez nous Tordre naturel , dans 
la proportioa de trente-quatre mille à un. 

Cependant, quoique je n^aie qu^une saga-r 
cité fort ordinaire , comme j^étudie la nature 
depuis long-temps , je peux assurer qile j?y ai 
trouvé au moins une douzaine de lois primi- 
tives aussi réelles que celles de Tattraction. 
Elles partent toutes d^un premier principe et 
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s^engendrent les unes dès autres ; elles enre^ 
loppent à la fols dans leurs harmonies Tordre 
civil et Tordre moral ; j^espère les développer 
incessamment dans un cours particidier, si 
toutefois il m^est permis de le faire. 

Les lois des Egyptiens , dans Porigine, rCé- 
talent pas nombreuses , car ils n^eurent qu^un 
seul législateur ; ce fut Osiris : au plus vaste 
bâtiment il ne faut quW architecte. Osiris ne 
^ fit qù^un petit nombre de lois bien con«- 
cordantes, et il en laissa Tappiicatiôn à la 
conscience des gouvernans, qui, de père en 
fils , à force d^extensios» et dé commentaires , 
en firent une longue science très-discordante. 
Oh ! quel Osiris auësi habile, que celui d^É^ 
gypte ramènera les nôtres Aient antique. sim- 
plicité ? 

En attendant , je ne vois pas sans inquié^ 
tude nos trente-quatre mille lois sociales ren- 
verser toutes les lois natm*elles qu^elles ont 
réduites à une seule. Gomme elles ont été faites 
par un grand nombre de législateurs , eUes 
sont saob précision , disposées sans ordre, in>^ 
cohérentes et quelquefois contradictoires ; il 
en résulte qu^elles oflfrent mille souterrains 
aux serpens de la chicane. Elles enlacent la 

25* 
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bonne foi sans expérience , et lorsqu'elles de- 
vraient réprimer la mauvaise îoi , elles restent 
sans exécution. Par elles les procès les plus 
simples deviennent interminables. Si Ton veut 
en connaître tous les abus, déjà bien anciens, 
on n'a qu'à lire les deux chapitres de Michel 
Montaigne , intitulés de la coutume et de Veay 
périence. Ce père de la philosophie parmi 
nous dit que de son temps on comptait déjà 
|dus de cent mille lois. Mous en avons donc à 
présent, cent trente-quatre mille excepté quel- 
ques-unes d'abrogées. Leur sort, tôt ou tard , 
sera d'être oubliées, comme celles de l'Egypte. 
Mais d'ici— là , il est urgent d'opposer une 
digue à leur épouvantable débordement. 

Nos législateurs les plus sages ont senti qu'il 
fallait balancer les pouvoirs. C'est en effet une 
des premières lois harmoniques de la nature. 
Je désirerais donc qu'on opposât aux tribu- 
naux de justice et même de cassation , un tri- 
bunal d'équité. Un tribunal de justice ne 
s'embarrasse que des formes , un tribunal d'é- 
quité ne s'occuperait que du fond. Les mem- 
bres d'un tribunal de justice ne jugerit que 
d'après leur science, ceux d'un tribunal d'é- 
quité ne jugeraient que d'après leur cons- 
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qience. Celui-ci serait en grand un trib^unal de 
juge-de-paix ou de conciliation; mais il en 
différerait en ce qu'il aurait le pouvoir d'obli- 
ger l^s parties de fournir leurs titres et leurs 
raisoiis, à des arbitres nommés dans son sein , 
qui décideraient de leur différend, sans avo- 
cat j sans procureur et sans appel. 

Ce tribunal existe en Angleterre et en Ecosse 
où il produit des 'biens infinis. Son organisa- 
tion m'est inconnue , mais il est aisé d'en 
adapter une à notre constitution. Je désirerais 
donc que ses membres fussent choisis par le 
peuple, parmi les juges-de-palx qu'il nomme 
encore. Je conviens qu'il faut faire peu de 
chose par le peuple , en faisant tout pour lui , 
parce qu'une éducation première ne lui a pas 
encore donné chez nous d'esprit public ; mais 
il en a le sentiment souvent plus que ceux qui 
le gouvernent. Jusqu'ici nos écoles ont voulu 
faire plutôt des savans que des citoyens. Notre 
peuple donc peut se tromper aisément sur les 
talens d'un administrateur ou d'un législateur. 
Dans ses assemblées, il est aisément la dupe 
des intrigues secrètes et des bruyantes voci- 
férations de l'ambitieux qui l'étourdit, l'é-*- 
meut, et qui se loue, ou se fait louer, Je 
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persuade ; mais il ne prend point le change 
sur le caractère d'^équité d^un juge-de-paix. Il 
le connaît par son esprit ëonciliateur, son dé- 
sintéressement , ses bonnes mœurs , et par ses 
vertus paisibles et quotidiennes dont il a une 
expérience journalière. Avec de la probité , on 
a assez de lumières pour toutes les affaires 
d^intérèt. En effet , le bon sens va toujours de 
compagnie avec la bonne conscience , et Tesprit 
faux avec la mauvaise* 

Un tribunal d^équité offrirait une protec- 
tion constante à Finexpérience , à Tinnocence 
trompée et à la propriété des veuifes et dts 
orphelins. Je connais un père de famille^ 
sans fortune, âgé , également malheureux par 
Fexécution des lois et leur inexécution. Il a 
perdu jusqu^à Fespérance, Il regarde au loin 
dans quel coin paisible du monde il pour- 
rait trouver au moins , pour ses enfans en bas 
âge, un asile contre les maux présens et à 
venir. Ah! sans doute, il les déposerait au 
pied d'un tribunal d^équité sMl existait parmi 
nous. Il serait pour eux Pautel de la patrie. 
Chaque état se vante dVn avoir jeté les fonde- 
mens dans son sein par ses lumières et ses 
vertus; mais la science no fait que des écri- 



DE BERNARDIN DB SAINT-PIERRE. 3gi 

yaijis, le courage que ^es soldats, la prudence 
que des politiques, et tandis que Famour de 
Tories divise tous, Téquitë seule fàit^dés ci- 
toyens. 

Insérez, citoyen, ces idées d'un solitaire, 
dans votre feuille amie de la vérité. La voix 
du peuple se joindra à la vôtre pour en de- 
mander Pexécution. Un tribunal d'équité se- 
rait le plus utile et le plus duràble de ses 
monumens; il voit avec étonnement, mais 
sans intérêt , ceux de nos sciences et de nos 
arts; il verra un jour duméme œil ceux de 
nos victoires sanglantes; mais il comblera tou- 
jours de bénédictions ceux de Fhumanité. 
Ainsi PArabe errant regarde les trophées de 
FEgjpte savante ou triomphante ; ils ne lui 
présentent plus que des hiéroglyphes inintel- 
ligibles. Il a oublié jusqu^au nom de ceux qui 
les ont élevés , il les considère avec crainte , 
comme Pouvrage des démons, et il les ren- 
verse quand ille>peut ou qaand il l'ose. Mais 
il se souvient encore avec attendrissement de 
ceux qui lui ont creusé des puits au milieu 
des sables. Il en prend le plus grand soin, il 
leur donne toujours leurs anciens noms tou- 
chans de baba Joseph , baba y4bon, baba 
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Ibnhim : du pfa« Joseph , do pfa« Abon^^u 
pir« Abraham. 

Faites donc du bien aor malhenreaz , vous 
tous qui voulez faire passer votre gloire à la 
postérité ; imprimez-la , non sur des granits 
ayee le burin, ou' sur du papier avec du noir 
de' fumée, mais dan&des corars reccnnaissans 
avec des bienfaits/ Songez que les orgueilleu- 
ses pyrainidesy élevées à la vue des cités les 
plus populeuses, ontpwdu les noms de leurs 
fondateurs) tandis quelles humbles puits les 
put conservés au nûlieu des dés^ts. . 
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Paris, i4 décembre 1797. 



' Citoyen, beaucoup de personnes m'écrivent 
pour avoir des éclaircissemens, non-seulement 
sur mes ouvragés, mais encore sur ceux dVu- 
trui, Cest me faire trop d'honneur. Je reçois 
d'Aranda en Espagne , une lettre d'un Espa- 
gnol qui me demande pourquoi Jean-Jacques , 
mon ami , croyait à la doctrine de PÉvangile 
et non à ses miracles. Il eût trouvé les raisons 
de ce paradoxe dans la Profession de foi du 
vicaire savoyard. C'est que la morale de 
l'Evangile est dans le cœur humain , et que 
ses miracles ne sont pas dans la lïature. Il me 
dit : « Que la précision des raisonnemens de 
)> Jean-Jacques, l'abondance de ses lumières, 
» l^exlension de ses connaissances et tant d'au- 
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» très beaux oriiemens qui ont embelli son 
» ame , Font toujours ravi. » Il observe que 
le U^re divin dont ce philosophe portait tou- 
jours quelques feuillages dans sa poche , les 
dernières années de sa vie, suivant mon té- 
moignage, a été écrit par le même auteur. Il 
ajoute quMl regardera ma réponse comme un 
bénéfice. Il signe son nom , son surnom , sa 
qualité , son titre et son adresse. Le croirez- 
vous ? ce panégyriste de Jean-Jacques est un 
prêtre. 

JWoue que sa lettre nalVe parvenue jusiqu^à 
moi, à travers un pays d^nquisition, ne m^a 
pas donné moins de surprise et de plaisir que 
celle que FOcéan mV apportée dans une bou- 
teille. Elle prouve que la philosophie a encore 
fait plus de progrès que notre langue même 
chez les Espagnols , et que leurs ecclésiasti- 
ques lui rendent déjà des hommages. 

Une autre lettre vient de m^être écrite de 
Moissac par un ancien marin, au sujet de ma 
bouteille voyageuse. Il a reconnu , dit-il , par 
son expérience, que lescourans delà mer sont 
plus rapides vers les pôles, mais il attribue le 
mouvement rétrogressif de ces courans aux 
solstices, et il leur suppose une direction en 
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sens contraire à celle que j^ai indiquée. Il est 
évident que cette révolution arrive aux équî- 
noxes, comme le savent tous les navigateurs 
de Focéan Indien. On nepeut opposer que de 
simples présomptions (ou des contre-courans 
le long des terres , pris pour des courans géné- 
raux) aux faits multipliés que j^ai allégués 
* dans mes Etudes de la Nature , et surtout dans 
ravis du quatrième volume, auquel je renvoie 
le citoyen de Moissac. 

Je reçoîs fréquemment de semblables mis- 
sites sur toutes sortes de sujets. Cependant, 
quelque honorables quelles soient pour moi, 
je représenterai à mes nombreux et éloignés 
correspondans qu'il m'est impossible de ré- 
pondre à leurs lettres souvent non affranchies; 
mon temps et ma fortune s'y opposent. Je suis 
forcé de laisser désorfnais leurs lettres à la 
poste quand le port n'eft sera pas payé, et' 
sans réponse quand leurs ouestions seront 
dans mes Études : mais si elles renferment des 
difficultés nouvelles , je tâcherai de les résou- 
dre dans mes Essais sur les harmonies de la 
Nature^ en y faisant mention honorable de 
leurs auteurs s^ils le jugent à propos. 

Ma bouteille m'fl vdlu d'ailleurs beaucoup 
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de.complimeiM pSurticiiliers; mais elle m^a suai 
attiré une critique publique. Le citoyen Si^i 
éditeur de hi Décade philosophique ^ nVyant 
pas voulu insérer la lettre que vous avez p»* 
bliée, parce que, dit-il, la Dtfau29 ne copie pojal 
les antres journaux, me fit inviter par qoelqMS 
gens de lettres de mérite qui lui envment de 
t^mps en temps quelques morceaux, d^^lnien 
donner un à ce sujet. Je lui envoyai donc la 
lettre originale même avec qudques r^knoims 
nonveUes sur mon ancienne théorie des ma* 
Fées. A peine les a-t-H eu imprimées, .qn^eb 
afait paraître une censure amère dans sa Dé- 
cade suivante. Elle est, dit-on, Fouvrageâe 
son propre firère , ci-devant prpfessenr à 1^ 
cole Polytechnique; il Fa signée H. S. qui 
sont les lettres initiales de son prénom et de 
son nom. Tout cela n^est pas trop philosophi- 
que; mais j^ignoraisi^ue la Décade n^était con- 
sacrée qu^à ceux qui font profession de foî 
newtonienne. * 

Le citoyen H. S. commence par me mettre 
au rang des philosophes anciens qui ont 
fait des systèmes, et dans leurs cabinets, 
comme Pythagore, Epicure et Démocrite qui , 
dit-il , se creva les yeux pour mieux méditer. 
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Il trouve étrange que je n'ouvre pas les miens à 
la lumière des philosophes modernes , et que 
je n'adopte pas leur attraction dans toutes ses 
conséquences. Mon censeur me fait sans doute 
beaucoup d'honneur de me mettre en si bonne 
compagnie : cependant , je le prie d'observer 
qu'il se trompe ici sut plusieurs points. Py- 
thagore avait beaucoup voyagé. Ce fut un de 
ses disciples , Philolaiis , qui publia le premier 
lé mouvement de rotation de la terre dont les 
modernes se sont approprié la découverte. 
Elle a été due sans doute à la méditation, 
ainsi que l'attraction dont nous devons en- 
core la première idée aux anciens. Oh peut 
voir à ce sujet un morceau très-curieux dans 
Plutarque qui cherche à Ik combattre par 
d'assez mauvaises raisons. J'en parierai quel- 
que jour en temps et lieu. 

Mon censeur , après m'a voir objecté que 
j'ai ignoré ce que c'était qu'im degré du mîé- 
ridien , et que j'ai été induit par cette erreur 
à ne pas reconnaître l'aplatissement de la 
terre aux pôles adopté par Newton et par 
toutes les académies du monde , attaque à son 
tour mon système de la théorie des marées 
par la fonte des glaces polaires. A la vérité, 
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remontée cent cinquante lieues au nord pen- 
dant rhiver , et que la seconde est descendue 
dix-huit lieues au sud pendant Pété, après 
avoir parcouru cent quatorze lieues en trois 
semaines, et non quatre-vingts comme je Ta- 
vais dit dans la relation que vous en avez 
imprimée , parce que j ^ignorais alors la vraie 
longitude du cap Prîor. Il en faut donc con- 
clure que ce sont les courans de la mer oppo- 
sés dans les deux saisons , et non un vent cons- 
tant , qui ont charié Tune au nord et Tautre 
au midi. 

Le citoyen H. S. répond à mes objections 
contre Tattraction ou la gravitation de la lune 
sur rOcéan : i** que le retard des marées d'un 
jour et demi après le passage de la lune au 
niéridien , provient de la résistance que les 
côtes opposent aux mouvemens de la mer; 
2° à Télévation du flux lorsque la lune est dans 
un méridien opposé , que cette objection n'en 
est pas une pour ceux qui ont étudié les élé- 
mens de la mécanique ; 3° à l'absence des ma- 
rées dans les lacs, qu'il vaudrait autant de- 
mander pourquoi l'eau ne s'élève pas dans 
nos verres. 11 nous propose ensuite une expc- 



DE BERIVARDIN DR 8A1NT-PIERRR. 4^^ 

rience curieuse mais difficile à faire. Faites 
communiquer, dit-il, par un canal, un vase 
plein d^eau à Paris , avec un autre vase placé 
en Islande , par exemple , et vous verrez le 
flux et le reflux avoir lieu dans ces deux vases. 
Je répondrai à ces réponses dans le niême 
ordre, i**. Je ne comprends point du tout com- 
ment la lune étant sur Focéan Atlantique, il 
se peut faire que les côtes d^ Afrique et d^A-» 
mérique dirigées est , nord et sud , apportent 
de la résistance et du retardement à ses ma- 
rées qui vont dans le niême sens ; 2"" jç com-r 
prends aussi peu comment la lune étant, non 
dan^ un méridien opposé^ mais dans la partie 
opposée du même méridien, comme sans 
doute mon censeur a voulu le dire , il y ait 
encore dans notre océan Atlantique une marée 
retardée également d^un jour et demi, quoi- 
que les. côtes d^ Afrique et d'Amérique lui op- 
posent alors une barrière insurmontable. Je 
crois cette objection très-forte, non-seulement 
pour ceux qui ont étudié les élémens de la mé" 
canique qui n\y a aucun rapport , mais pour les 
plus grands docteurs en hydrostatique , comme 
Ta sûrement entendu le défenseur du système 
newtonien. La mécanique s'^occupe priricipa-^ 

TOME III. 'i() 
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lement de la science des machinés, et Thy- 
drostatîque deTéquilibre des fluides. 3\ Sans 
doute on serait aussi bien fondé à demander 
pourquoi la lune , en soulevant les eaux de 
rOcéan , ne soulève pas celle d'un verre , lots- 
qu'on voit Patmosphère peser à la fois sur 
rOcéan et sur le mercure d'un baromètre. Je 
pense que Texpérience que nous propose le 
citoyen H. S. est une plaisanterie ; en plaçant 
un de ces deux verres d'eau en Islande , il ne 
tarderait pas à y être gelé. Mais le canal et 
les deux vases qu'il demande existent dans 
une multitude de lieux. Plusieurs fleuves et 
les méditerranées ont leurs extrémités aussi 
éloignées, et la lune passe au milieu sans y 
produire ni flux ni reflux. Je crois à l'attrac- 
tion générale de la lune sur la terre et réci- 
proquement , mais non à son attraction par- 
'tîelle. Si elle l'exerçait sur quelque partie du 
globe, ce serait sans doute au sein de la zone 
torride ; non-seulement lorsqu'elle en traverse 
les méridiens , elle en attirerait les mers , mais 
les forêts de l'Ethiopie dresseraient tour à 
tour leurs rameaux et leurs feuillages, et les 
filles de l'Afrique , qui dansent à ses douces 
clartés , se sentiraient soulevées dans les airs. 
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Que dis-je ? Fatmosphère elle-même , cet océan 
cTair plus léger , plus mobile , plus élastique , 
plus étendu que Tocéan d'eau , obéirait aux 
mêmes lois : il aurait les mêmes marées dans 

> 

le même temps , et nos baromètres , élevés 
et abaissés par leurs flux et reflux , les mar- 
queraient deux fois par jour dans nos climats. 
On ne peut apporter aucune réponse. à cette 
objection , et le citoyen H. S. s'est bien gardé 
d'en chercher. 

Cependant , malgré mes preuves multipliées 
en faveur de ma théorie et mes objections in- 
solubles contre celle des newtoniens , le ci- 
toyen H. S. ne veut pas que mon imagination 
sorte de son domaine; c^est a^sez^ dit-il ,/?oar 
elle d* embellir les vérités morales ; comme si 
ces vérités dépendaient de l'imagination, et 
qu'elles n'eussent pas leurs bases immuables 
dans le cœur et dans la nature. Le citoyen H. S. 
est un héraut détaché du camp des astrono- 
mes pour me son;imer de leur part de ne pas 
m'écarter de mon territoire. Comme Popilius 
avec sa baguette , il trace un cercle autour de 
moi. Il m'interdit à la fois le ciel et la mer. Il 
ne me laisse que le champ douloureux de la 

sensibilité où je peux , selon lui , exercer à mon 

26* 
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aise mcm empire , d^anlanl qa^il me fait ea* 
tendre d'aune manière fort polie pour moi, 
que je m^ promène à pen près seoL II m^in- 
diqœ les scènes. qoe je dois parcourir. H 
vendrait que je refn^ésentasse nn capitaine da 
yaissean allant à la recherche des cmA dn* 
quante noirs qni avaient été abandonnés par 
un de ses collègues sur Pile de Sable à cent 
lieues au nord de PIle-de-France , emidojant 
pour se diriger vers ce rocher ces quarts de 
cercle 9 ces inontres à longitude, objeis de 
mon mépris. Û peint loinnême la joie de ce 
capitaine à la vue de ce rocher , inattentif au 
vent qui siffle dans les agrès , qni le iransii 
lui-même.....; ses transports en délivrant ses 
frères des horreurs du désespoir; et le ci- 
toyen H. S. trouve ce fait supposé plus pro- 
bable que celui des noirs qai auraient pu, 
selon moi, porter des secours à La Pejrrouse. 
Il me permettra 9 d^abord, de lui répondre 
que cette esquisse manque djexactitude ; que 
File de Sable , suivant son nom même , n^est 
point un rocher; que le vent qui y souffle ne 
peut transir personne, attendu qu^U est chaud, 
parce que cette ile de Sable, à cent lieues au 
nord de Plle-de-France, qui est près du tro- 
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pique austral, est nécessairement au sein de 
la zone torride. Toutes ces négligences sont 
peu de chose, mais il y a de Finjustice à dire 
que les instrumens astronomiques sont des 
objets de mon mépris, parce que j^ai conseillé 
aux naufragés d'employer des moyens natu- 
rels. J^adore les sciences comme des émana- 
tiens des lois de la nature, et j'aime les sa- 
vans et leurs inventions , quoique les peuples 
civilisés en aient cruellement abusé. Jeune 
homme sans expérience, vous doutez que des 
noirs eussent été au seeours de La Peyrouse ; 
lisez , dans Yttisioire des J^ojrages , les ser- 
vices que ceux de File Saint-Jean rendirent 
à l'Anglais Roberts dans son naufrage , et 
voyez-y, dans cette même histoire, tous les 
capitaines de l'Europe n'allant avec leurs ins- 
trumens astronomiques à la recherche des 
noirs , que pour les réduire en esclavage. 

Le citoyen H. S., après avoir fait un éloge 
excessif de mon style , et loué en moi,^ jusqu'à 
l'exagération , l'historien de Paul et Virginie^ 
lorsque mon cœur s'ouvre à cette sensibilité 
à laquelle il m'invite , il y jette un trait em- 
poisonné. Il finit sa diatribe par dire : Je 
pourrais y sans trop m* écarter de mon sujet j. 
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^ouier quelques observations sur ce qu*on 
appelle justesse JPesprit^ tiès^différenie du 
ialenif ei A'habiiani pas toujours a»ee bu. Il 
me permettra de lai répondre qoe tout talent 
suiqpose toiqours de la justesse d^esprit, parce 
qa^elle seule nous éclaire sur les moyens de 
succ^. La justesse d^esprit, dans les lettres, 
donne toujours la juste9se d*apre88ion 9 de 
convenances, de proportion, 'etc. , etc. ; mais 
la jalousie -et les autres passions nous la font 
pwdre, parce qu^elles nous areugleat* Pour* 
quoi le citoyen H. S. fait-il entendre que j^ai 
Tesprit faux dans Fendroit mènàe où il mHn-> 
vite à chanter les louanges de Newton qpi 
Payait si juste? Un sarcasme au milieu d^une 
invitation amicale, est une perfidie. Je n^en 
crois point le citoyen H. S. capable; il faut 
que ce soit un ultimatum du général qui Fa 
poussé en avant , et qui , en efff^t , ressemble 
plus à Thersite qu^à Agamemnon. 

Sans doute , j^ai pu m^égarer , mais si j^ai 
la tète faible, j^ai le cœur droit. Il me suffit, 
pour ine ramener , ^e me faire voir mon er- 
reur , mais , jusquHci , op nV répondu à ma 
théorie que par des sophismes ou des injures; 
on a posé pour principcf que le talent de pein- 
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dre la nature, ôtait celui de la connattre. Je 
pense , au contraire , qu'il faut Pétudier dans 
ses effets, avant de remonter à ses causes. Les 
sculpteurs ont trouvé les usages des muscles , 
et leur ont donné des noms avant les anato- 
mistes; les peintres de paysages, les lois de la 
perspective avant les opticiens; et les bergers 
de la Chaldée , les noms et les mouvemens 
des constellations avant les astronomes. Ne 
voyons - nous pas de nos jours le musicien 
Herschel, qui a perfectionné le télescope et 
Tastronomie , peut-être parce quMl leur a ap- 
pliqué les harmonies de la musique ? Pour 
moi , j'ai étudié celles de la nature dans plu- 
sieurs parties du monde; mon expérience était 
sans doute bien bornée, mais j'ai lu une mul- 
titude de voyages de terre et de mer, et je me 
suis convaincu que l'Océan avait ses sources 
dans les glaciers des pôles , comme les grands 
fleuves les ont dans ceux des hautes mon- 
tagnes. 

J'invite donc , à mon tour, mon jeune cri- 
tique à prendre pour devise celle de Newton 
même : Nullius in verba; a n'admettre comme 
certain , que ce qu'il conçoit évidemment ; et 
à abjurer, en homme libre, l'autorité des 
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noms. Si j^arais iFôola m'^jppayflr d'mi pareO 
swdarSf j*«i «mis 'troa^é dans les suffrages 
dliabiles marins, de mamllrts mènM ém k 
société lojale de Londres, et,' entre autres, 
d\ni capitaine de Taisseaà d^ nom célèbre 
dkns lu- marine dTAn^etene, le eomie de 
Bentink , qoi m^a écrit, an miliea mène de 
la guerre, qvNl regardait ma thébrie des tna- 
rées comme la seule véritable. Ifaia jU chér- 
ie mes raisons dans la nature^ et msi cm- 
tiction dans la conscience de mes lecteun» 
Ceux qui ont des doutes, les trouvcroiit lé- 
seins en gMnde partie ^dans Faris du qua- 
trième volume de mes ÉiudeSy oà j^ai. recueilfi 
la plupart de mes preuves. Us j verront que 
Newton lui-même doutait de sa théorie des 
marées , que tant de gens affirment aujour- 
d'hui sans la comprendre ; ils y trouveront ces 
paroles remarquables tirées de la PhQosophie 
de ce grand homme : « Il faut qu'il y ait 
)> encore quelque cause des marées, qui a été 
» inconnue jusqu'ici. *• 

Si j'ai qudiques amis qui me rendent justice 
au lo|n , mes ennemis me persécutent impu- 
nément dans ma patrie. Os ont fait puiser 
depuis peu , à Paris , une contrefaçon in-8* 
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de mes Etudes , sous le titre de Bàle , où ils 
ont retranché en entier cet avis du quatrième 
volume , quoique fort étendu. Us ont multiplié 
à rinfini, sous toutes sortes de fonoiats, les 
contrefaçons de mes Etudes , tandis que mon 
édition in- 12 , de Timprimerie de feu Didot 
jeune , mon beau-père , aisée à reconnaître 
par la beauté de ses caractères et par la pureté 
de son texte , reste , depuis plusieurs années , 
invendue , chez mes libraires. Croiriez-vous 
que Paul et Virginie , dont les astronomes 
font tant d^éloges qui ne coûtent rien à leur 
sensibilité , pour se dispenser de m'en don- 
ner qui coûteraient tant à leur amour-propre; 
cet ouvrage , Dieu merci , aimé des femmes , 
et dont j'ai fait faire en 1789 une petite édi- 
tion in-18, en papier fin et vélin avec figures ^ 
afin qu'elles pussent le mettre dans leurs po- 
ches 5 m'est resté en très-grande partie ? Il en 
est de même de la Chaumière Indienne ^ du 
même format, imprimé en 1791 : cependant 
les contrefaçons s'en vendent de toutes parts. 
Je vous prie, citoyen, à cette occasion, de 
prévenir le public que la seule édition véri- 
table de mes ouvrages ne se vend qu'à Paris, 
chez les citoyens libraires Debure , rue Ser- 
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pente ; Croullebois , rue des Mathurins ; et 
Déterville , rue du Ba,ttoir ; ou plutôt qu^elle 
ne s* y vend point , et que toutes les autres édi- 
tions , sans exception , qui ont tant de cours , 
sont ou mutilées ou altérées , et toutes volées 
au vrai propriétaire. 

D^ Saiptt-Pierre. 
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de lui. i&j 

s6 . -— Ses soUicitadés ponr sa femme. . i6e 

37. -^ Déti|ib de ménage. «6s 

38. — B se rapproche des -frères de sa 
femme. ±66 

39. — Recommandations pour le régime 

de ses enfans. 168 

3o. — Sur le nom de Virginie qu'il enten- 
dait dans les promenades. iyt 

3i. — Ses inquiétudes' sur la maladie de 
sa femme. 176 

LXTTEES A MONSIBUB RoBlN. 

Liettres 1 . — Petit tableau de famille. « 79 

3. — Il lui parle de sa maison chargée 
d'hypothèques par les créanciers de 
M. Didot. "* 182 
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TABLE. 4^^ 

•es 3. — Il lit la Pluralité des mondes d'Hu- 

gbens. iB4 

4* — U loue son ami de sa philosophie* i86 

5. — De Ducis, sur la fête d'Homère et 

de Rousseau , célébrée chez M. Robin. 1 90 

6. — Sur un voyage en Suisse de M. Robin. igS 
' 7. — Éloge d'Hei-schel. 196 

8 . — Sur son mariage avec mademoiselle 

de Pelleporc. aoo 

9. — Sur le procès de la succession Didot. 
Projet de Rœderer à l'Institut. 2o4 

10. — Banqueroute qui le ruine. 309 

14 . — Son incapacité pour les affaires. 211 

1 a . — Visite à madame de Genlis. a 1 5 

i3. — Il travaille à l'édition in-4^ de Paul 
et Virginie. aiB 

i4- — Sa fille entre à Écouen. Il p^d sa 
sœur. 220 

i5. — Détails sur ses enfans. 323 

i6. — Le président des États-Unis envoie 
un peintre pour faire le portrait de 
M. de Saint-Pierre. 226 

17. -^ Tableau de famille. 229 

j DE 6. DE Saint-Pierre a sa seconde femme. 

1. — Courte séparation. 2-35 

2. — Tableau de famille. 238 
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4i6 TàMLm. 

LetâffM 3. «» AratwNkdfllÎMkett^ M^ 

4. «». Projet de campagne. 346 

5p — BtédietilAk qai r^mnd l^onyante 
dÉmBaliti.: s49 

0. ---nseidahitdePabteiicedeiafemiiie. ' 
Bélaib sur ton £b. - • aôs 

7. — Projet de caiÉipagiM arec Tabbé 

DeUlk. s55 

B. — Visite à Dqgû. s59 

9* ««- Séjvapà MorAmIaine. s6i 

10. — Maiirj se présente & Plnstitnt. 365 

if . — Uvaclîèà JoseplîBboïkapartey etU 
j reIroiiTo Lovli B«aiuqparte. 365 

13. -^Difp«t0à Hiiititntsiv un mot du 
Pictionnaire. 368 

i3. — Anecdote sur BuomqMtrte. 2ji 

i4* — Projet d'aller à lK>pèra. 274 

1 5. — Son affection pour sa femme. 377 

16. — Éloge de Gauthej. 379 

17. — Lubie de Dupoiit di^Nen(ipurs. 285 

18. — Sur sa basse^cour. 389 

19. — Détaib de ménage. ■■ 39 1 

30. — Charmante coipparaison de sa vie et 

de celle du scarabée. 294 

31 . — Son boniieur en recevant une lettre 

de sa femme. 297 



TABLE. 4^7 

as; -— Soirée elMsM. Hue. 3oo 

23. — Peftite scène avec son fils. 3o3 

a4* — Détails sur son fils. 3o6 

I DB DUCIS A BerNABOIK DE SAIlft-P«RllE . 

i. — Comment il se console. 3ii 

2. — Il le félicite de son bonheur. 3i3 

3. — Il lit la Vie des Pères du désert. 3i6 

4. — Il évite les soucis de la présidence à 
l'Académie. 32 o 

5. — Sur sa devise. 323 

6. — Tableau de la famille de Bernardin 

de Saint-Pierre. 326 

7. — Il tombe malade en lisant Job. 329 

8. — Eloge de la retraite. 332 

9. — Il vit de peu. 335 

10. — Il retombe malade. 34o 

11. — Il se prépare à une édition de ses 
œuvres. 344 

12. — Ses sentimens et ses goûts. 349 

i3. — Gérard achève son portrait. Sur la 
ftfmille de Bernardin de Saint-Pierre. 354 

14. — Il refuse une invitation. 36 1 

i5. — Une banqueroute lui emporte ses 
économies. 364 

K III. 27 
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i6. -^ DéUik ièmèmmgt. Réngoation re- 
li^ens^. Dédiicaee de Ebualet. 367 

« 7. "— TrislM réflexions sur l'état^ de la so- 
ciété à cette époque. 37s 

t8. ^- Douce peutuve deeon bonbevr. S77 
jLiTTftx à M. *** sur les antiipiités égjrpiiennes. 38i 

Jliboifsp à mes aniis et k met eimeniM, SgS 
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